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CORRESPONDANCE 
GÉNÉRALE. 


A Mre LA MARQUISE DE MIMEURE. 
LR 


7 vu, Madame, votre petite chienne, votre petit 
chat, etmademoiselle Aubert. Tout cela se porte bien, 
à la réserve de mademoiselle Aubert qui a été malade, 
et qui, si elle n'y prend garde, n'aura point de gorge 
pour Fontainebleau. À mon gré, c'est la seule chose 
qui lui manquera, et je voudrais de tout mon cœur 
que sa gorge fût aussi belle et aussi pleine que sa 
VOIX. | 
| Puisque j'ai commencé par vous parler de comé- 
diennes, ] je vous dirai que la Duclos ne joue presque 
point, et qu'elle prend tous les matins quelques prises 
de séné et de casse, et le soir plusieurs prises du 
comte d'Uzès. N*** adore toujours la dégoûtante La- 
voye; et le maigre N*** a besoin de recourir aux fem- 
mes, car Îles Ron l'ont abandonné. Au reste, on 
ne nous donne plus que de très-mauvaises pièces 
jouées par de irès-mauvais acteurs. En récompense , 
mademoiselle de Montbrun récite irès-joliment des 
pièces comiques. Je lai entendue déclamer des rôles 
du Misanthrope avec beaucoup d'art et beaucoup de 
naturel. Je ne vous dis rien de l Important (1), car 
Je vous écris avant la représentation, et Je veux me‘ 


(1) On ne connaît qu’une comédie de ce nom, par Brueyss | 
jouée pour la première fois en 1693. 
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réserver une occasion de vous écrire une seconde 
fois. 

On joue à l'Opéra Zéphire et Flore(1). Onimprime 
l'Anti-Homère de Verrasson, et les vers héroïques, 
moraux, chrétiens et galans, de l'abbé du Jarry. Ju- 
gez, Madame, si on peut en conscience nv'interdire la 
satire; permettez-moi donc d'être un peu malin. 


J'ai pourtant une plus grande grâce à vous deman- 


der. C’est la permission d'aller rendre mes devoirs à 
M. de Mimeure et à vous, dans l’un de vos châteaux. 
où peut-être vous ennuyez-vous quelquefois. Je sais 
bien que je perdrais auprès de vous tout le fiel dont Je 
me nourris à Paris; mais, afin de ne me pas gâter tout- 
à-fait, je ne resterais que huit ou dix jours avec vous. 
Je vous apporierais ce que j'ai fait d'OEdipe. Je vous 
demanderais vos conseils sur ce qui est déjà fait et 
sur 6e qui n'est pas travaillé, et j'aurais à M. de Mi- 
meure et à vous une obligation de faire une bonne 
pièce. 

Je n'ose pas vous parler des occupations auxquelles 
vous avez dit que vous vous destiniez pendant votre 
solitude. Je me flaue pourtant que vous voudrez bien 
m'en faire la confidence tout entière ; 


Car nous savons que Vénus er Minerve 
* : De leurs trésors vous ‘comblent sans réserve. 
_ Les Grâces même ét la troupe des Ris, 
Quoïqu’ils soient tous citoyens de Paris, 
* Etqu’en ces lieux ils se plaisent à vivre, 
Jusqu'en province ont bien voulu vous suivre. 


Avez donc la bonté de m'envoyer, Madame, signée 
de voire main, la permission de venir vous voir. Je 


n'écris point à M. de Mimeure, parce que Je compte 


( es Tragédie-opéra de Du Boulay, musique des fils de Lulli, 
représentée en 1688, et reprise En 1719. 
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que c'est lui écrire en vous écrivant. Permetiez-moi 
seulement, Madame, de l'assurer de mon respect et 
de l’envie extrême que j'ai de ie voir. 


A Me LA MARQUISE DE MINEURE. 
1716. 

ON ne peut vaincre sa destinée: je comptais , Ma- 
dame , ne quitter la solitude délicieuse où je suis que 
pour aller à Sully ; mais M. le duc ei madame la du- 
chesse de Sully vont à Villars, et me voilà, malgré 
moi, dans la nécessité de Îles y aller trouver. On a su 

me déterrer dans mon ermiiage pour me prier d'aller 

à Villars, mais on ne m'y fera point pére mon re- 
pos (1). dE porte à présent un imanteau de philoso- 
phe dont je ne me déferai pour rien au monde. 

Vous ne me reverrez de long-temps, madame la 
marquise; mais je me flatte que vous vous souvien- 
drez un peu de moi, et que vous serez toujours sen- 
sible à la tendre et véritable amitié que vous savez 
que j'ai pour vous. Faites-moi lhonneur de m'écrire 
quelquefois des nouvelles de voire santé et de vos af- 
faires; vous ne trouverez jamais personne qui s'y in- 
téresse autant que mol. 

Je vous prie de m'envoyer le peut emplâtre que 
vous m'avez promis pour le bouton qui m’esi venu sur 
l'œil. Surtout ne croyez point que ce soit coquetterie, 
et que je veuille paraître à Villars avec un désagré- 
ment de moins. Mes yeux commencent à ne me plus in- 
téresser qu autant que je m'en sers pour bre et pour 
vous écrire. Je ne crains plus même les yeux de 


(1) M. de Voltaire avait eu une passion très-violente pour 
madame la maréchale de Villars ; il disait dans la suite que 


c'était la seule qui l’eût emporté sur l'amour du travail , et | 
qui lui eût fait perdre du temps. 
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personne; et le poëme de Henri IV et mon amitié 
pour vous sont les deux seuls sentimens vifs que je 
me connaisse. 


A Me LA MARQUISE DE MIMEURE. 
1716. 

JE vais demain à Villars : je regrette infiniment 
la campagne que je quitte, et ne crains guère celle 
où Je vais. 

Vous vous moquez de ma présomption, Madame, 
et vous me croyez d'autant plus faible que je me crois 
raisonnable. Nous verrons qui aura raison de nous 
deux. Je vous réponds, par avance, que si Je rem- 
porte la victoire , jé n’en serai pas fort enorgueilli. 

Je vous remercie beaucoup de ce que vous mavez 
envoyé pour mon œil, cest actuellement le seul re- 
mède dont j'ai besoin, car soyez bien sûre que je suis 
guéri pour Jamais du mal que vous craignez pour moi : 
vous me faites sentir que l'amitié est d'un prix plus 
estimable mille fois que l'amour. Il me semble même 
que je ne suis point du tout fait pour les passions. Je 
irouve qu'il y a en moi du ridicule à aimer, et j'en 
trouverais encore davantage dans celles qui m’aime- 
raient. Voilà qui est fait ; j y renonce pour la vie. 

Je suis sensiblement afiligé de voir que votre co- 
lique ne vous quitte point; jaurais dû commencer ma 
lettre par là. Mais ma guérison, dont je me flatte, 
m'avait fait oublier vos maux pour un. petit moment. 

S’il y a quelques nouvelles, mandez-les moi à Vil- 
lars, je vous en prie. Conservez, si vous pouvez, votre 
santé et votre fortune. Je n'ai rien de si à cœur que 
de trouver l’une et l'autre rétablies à mon retour. Eeri- 
vez-moi au plus tôt comment vous vous portez. 
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A M. L'ABBE DE BUSSI, 


DEPUIS ÉVÊQUE DE LUÇON. 
1716. 


Nox, nous ne sommes point tous deux 
Aussi méchans qu’on le publie; 

Et nous ne sommes, quoi qu'on dre, 
Que de simples voluptueux , 
Contens de couler notre vie 

Au sein des Grâces et des Jeux. 

Et si, dans quelque douce orgie, 
Votre prose et ma poésie, 

Contre les discours ennuyeux 

Ont fait quelque plaisanterie, 

Cette innocente raïllerie 

Dans ces repas dignes des dieux 
Jette une pointe d’ambroisie. 


Il me semble que je suis bien hardi de me metire 
ainsi de niveau avec vous, et de faire marcher d’un 
pas égal les tracasseries des femmes et celles des poëtes. 
Ces deux espèces sont assez dangereuses. Je pourrai 
bien , comme vous, passer loin d'elles mon hiver; du 
moins je resterai à Oully après le départ du maïtre de 
ce beau séjour. Je suis sensiblement touché des mar- 
ques que vous me donnez de votre souvenir ; je le serai 
beaucoup plus de vous retrouver. 


Ornement de la bergerie, 

Et de l'Église et de l'Amour, 
Aussitôt que Flore à son tour 
Peindra la campagne fleurie, 

Revoyez la ville chérie 

Où Vénus a fixé sa cour. 

Est-il pour vous d’autre patrie ? 

Et serait-il dans l’autre vie 

Un plus beau ciel, un plus beau jours 
Si l’on D À] de ce séjour 


æ 
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Exiler la Tracasserie? 
ivitons ce monstre odieux, 
Monstre femelle dont les yeux 
Portent un poison gracieux ; 


Et que le ciel en sa furie, 


De notre bonheur envieux, 

À fait naître dans ces beaux lieux 
Au sein de la galanterie. 
Voyez-vous comme un miel flatteur 
Distille de sa bouche impure? 
Voyez-vous comme l’Imposture 
Lui. prête un secours séducteur ? 

Le Courroux étourdi la guide, 
L’Embarras, le soupçon timide , 
En chancelant suivent ses pas. 

De faux rapports l’Erreur avide 
Court au-devant de la perfide, 

Et la caresse dans ses bras. 

Que l’Amour, secouant ses ailes, 
De ces commerces infidèles 

Puisse s’envoler à jamais! 

Qu'il cesse de forger des traits 
Pour tant de beautés criminelles! 
Et qu’il vienne au fond du Marais, 
De l’innocence et de la paix 
Goûter les douceurs éternelles ! 

Je hais bien tout mauvais rimeur 
De qui Le bel esprit baptise 

Du nom d’ennui a paix du cœur, 
Et la constance, de sottise. 
Heureux qui voit couler ses jours 
Dans la mollesse et l’incurie 

Sans intrigues , sans faux dcibtsé 
Près de PSP de ses amours, 

Et loin de la coquetterie ! 

Que chaque jour rapidement 

Pour de pareils amans s'écoule ! 

lis oùt tous les plaisirs en foule, 
Hors.ceux du raccommodement. 
Quelques amis dans ce commerce 
Le Îeur cœur, que rien ne traverse, 
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Partagent la chère moitié ; 

Et dans une paisible ivresse, 

Ce couple avec délicatesse 

Aux charmes purs de l’amitié 
Joint les transports de la tendresse. 


Voilà, Monsieur, des médiocrités nouvelles pour 
l'antique gentillesse dont vous m'avez fait part. Savez- 
vous bien où est ce réduit dontje vous parle? M. l'abbé 
Courtin dit que c'est chez madame de Charost. En quel- 
que endroit que ce soit, n'importe, pourvu que jaie 


, lhonneur de vous y voir. 


Rendez-nous donc votre présence, 
Galant prieur de Trigolet, 
Très-aimable et très-frivolet : 
Venez voir votre humble valet 
Dans le palais de la constance. 
Les Grâces, avec complaisance, 
Vous suivront en petit collet ; 

Et moi, leur serviteur follet, 
Pébaudirai votre excellence 

Par des airs de mon flageolet, 
Dont l’Amour marque la cadence 
En fesant des pas de ballet. 


En attendant, je travaille 1ci quelquefois au nom de 
M. l'abbé oi. qui me laisse le soin de faire en 
vers les honneurs 7 son teint fleuri et de sa croupe 
rebondie. Nous vous envoyons , pour vous délasser dans 
votre royaume, une lettre de M. le grand -prieur 
et la réponse de l’Anacréon du ‘Temple. Je ne vous 
demande pour tant de vers qu'un peu de prose de votre 
main. Puisque vous m'exhortez à vivre en bonne com- 
pagnie, que je commence à goûter bien fort, 1l fau- 
dra , s’il vous plaît, que vous me souffriez AIRE 
près de vous à Paris. | 


1 
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À M. LE PRINCE DE VENDOME (à). 


1717. 
De Sully, salut et bon vin 
Au plus aimable de nos princes, 
De la part de l’abbé Courtin, 
Et d’un rimailleur des plus minces , 
Que son bon ange et son lutin 
Ont envoyé dans ces provinces. 


Vous voyez, Monseigneur, quelenvie defaire quelque 
chose pour vous a réuni deux hommes bien différens. 


L'un, gras, rond, gros, court, séjourné, 
Citadin de Papimanie, 

Porte un teint de prédestiné, 

Avec la croupe rebondie. 

Sur son front respecté du temps, 
Une fraîcheur toujours nouvelle 
Au bon doyen de nos galans 
Donne une jeunesse éternelle. 
L'autre dans Papefigue est né , 
Maigre, long, sec et décharné, 
N'ayant eu croupe de sa vie, 
Moins malin qu’on ne vous le dit, 
Mais peut-être de Dieu maudit, 
Puisqu’il aime et qu’il versifie. 


Notre premier dessein était d'envoyer à votre altesse 
un ouvrage dans les formes , moitié vers, moitié prose, 
comme en usaient les Chapelle, les Desbarreaux, 
les Hamilton, contemporains de l'abbé, et nos maîtres. 
J'aurais presque ajouté Voiture, si Je ne craignais 
de ficher mon confrère, qui prétend, je ne sais pour- 
«voi, n'être pas assez vieux pour l'avoir vu. 


(1) C’est le frère du duc de Vendôme. Il était grand-prieur 
&e France. L'abbé Courtin était un de ses amis, fils d’un conseil- 
ler- d'état, et homme delettres. Il était tel qu’on le dépeint ici. 


"x 
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L'abbé, comme il est paresseux , | 
Se réservait la prose à faire, 
Abandonnant à son confrère 
L'emploi flatteur et dangereux 
De rimer quelques vers heureux, 
Qui peut-être auraient pu déplaire 
À certain censeur rigoureux 
Dont le nom doit iei se taire. 


Comme il y a des choses assez hardies à dire par le 

, ; TR PT 

temps qui court, le plus sage de nous deux Le n'est 

pas moi, ne cui en parler quà Lui tion quonnen 
saurait rien. 


Il alla donc vers le dieu du mystère, 

Dieu des Normands, par moi très-peu fèté, 
Qui parle bas, quand il ne peut se taire, 
Baisse les yeux et marche de côté. 

Il favorise, et certes c’est dommage, 

Force fripons; mais il conduit le sage. 

Il est au bal, à l’église, à la cour; 

Au temps jadis il a guidé l'Amour. « 


Malheureusement, ce dieu n'était pas à Sully; ül 
était en tiers, dit-on, entre M. l'archevêque de... et 
madame de... sans cela nous eussions achevé notre 


_ OUVTrage sous $€S VEUX. 


Nous eussions peint les Jeux valtiacans sur vostraces ;. 
Et cet esprit charmant, au sein d’un doux loisir, 
Agréable dans le He : / 
Héroïque dans les disgrâces. 
Nous vous eussions parlé de ces bienheureux j jours , 
Jours consacrés à la. tendresse. 
Nous vous eussions, avec adresse, 
Fait la peinture des amours, 
Et des amours de toute espèce. 
Vous en eussiez vu de Paphos, 
Vous en eussiez vu de Florence; 
Mais avec tant de bienséance, 
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Que le plus äpre des dévots 
N’en eût pas fait la différence. 
Bacchus y paraîtrait de tocane échauffé , 
D'un bonnet de pampre coiffé , 
Célébrant avec vous sa plus joyeuse orgie. 
L’Imagination serait à son côté, 
De ses brillantes fleurs ornant la Volupté 
Entre les bras de la Folie. 
Petits soupers, jolis festins, 
Ce fut parmi vous que naquirent 
Mille vaudevilles malins 
Que Les Amours, à rire enclins, 
Dans leurs sottisiers recueillirent, 
Et que j’ai vus entre leurs mains. 
Ah! que j'aime ces vers badins, 
Ces riens naïfs et pleins de grâce, 
Tels que l’ingénieux Horace 
En eût fait l’âme d’un repas, 
Lorsqu’à table il tenait sa place, 
Avec Auguste et Mécénas. 


Voilà un faible crayon du portrait que nous vou- 
ions faire; mais 


Il faut être inspiré pour de pareils écrits; 
Nous ne sommes point beaux-esprits : 
Et notre flageolet timide | 
Doit céder cet honneur charmant 
Au luth aimable, au luth galant 
De ce successeur de Clément, 

Qui dans votre temple réside (1). 
Sachez donc que lPoisiveté 

Fait ici notre grande affaire. 
Jadis de la Divinité 

C'était le partage ordinaire; 
C’est le vôtre, et vous m’avoûrez 


(1) L'abbé de Chaulieu demeurait au Temple, qui appartient 
aux grands-prieurs de France. C'était autrefois la demeure des 


Templiers. 
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Qu’après tant de jours consacrés 

À Mars, à la cour, à Cythère, 
Lorsque de tout on a tâté, 

Tout fait, ou du moins tout tenté, 
Il est bien doux de ne rien faire. 


VARIANTE. 


Fait ici notre unique affaire : 
Nous buvons à votre santé; 
Dans ce beau séjour enchanté, 
Nous fesons excellente chère, 
Et voilà tout: en vérité, 

Vous avez la mine d’en faire 
Tout autant de votre côté. 


A M. L'ABBÉ DE CHAULIEU. 
A Sully, 20 juin 1717. 

MONSIEUR, vous avez beau vous défendre d’être 
mon maitre, vous le serez quoi que vous en disiez. Je 
sens trop le besoin que j'ai de vos conseils ; d'ailleurs 
les maîtres ont toujours aimé leurs disciples, et ce 
n'est pas là une des moindres raisons qui m'engagent 
à être le vôtre. Je sens qu'on ne peut guère réussir 
dans les grands ouvrages sans un peu de conseils et 
beaucoup de dociliié. Je me souviens bien des cri- 
tiques que M. le grand - prieur et vous, vous me 
fites dans un certoin souper, chez M. l'abbé de Bussi. 
Ce souper-là fit beaucoup de bien à ma tragédie; et 
je crois qu'il me suflirait pour faire un bon ouvrage 
de boire quatre ou cinq fois avec vous. Socrate don- 
nait ses lecons au lit, et vous les donnez à table, cela 


fait que vos Jecons sont sans doute plus g cales que les. 
siennes. 


Je vous remercie infiniment de celles que vous 
m'avez données sur mon épitre à M. le Régent; et 
‘quoique vous me conseilliez de louer, je ne laisserat 
pas de vous obéir. 
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Malgré le penchant de mon cœur, 
À vos conseils je m’abandonne. s 
Quoi! je vais devenir flatteur ! 
Et c’est Chaulieu qui me l’ordonne 
Je ne puis vous en dire davantage, car cela me 
saisit. 
Je suis avec une reconnaissance infinie, etc. 


A M. L'ABBE DE CHAULIEU. 


De Sully, 15 juillet 1717. 
À vous, l’Anacréon du Temple; | 
À vous le sage si vanté, 
Qui nous prêchez la volupté, 
Par vos vers et par votre exemple; 
Vous, dont le luth délicieux, 
Quand la goutte au lit vous condamne, 
Rend des sons aussi gracieux 
Que quand vous chantez la tocane, 
Assis à la table des dieux. 

Je vous écris, Monsieur, du séjour du monde Île 
plus aimable, si je n'y étais point exilé , et dans lequel 
il ne me manque, pour être parfaitement heureux, 
que la liberté d’en pouvoir sortir. C'estici que Chapellea 
demeuré , c’est-à-dire, s'est enivré deux ans desuite(1). 
Je voudrais bien qu'il eût laissé dans ce château un 
peu de son talent poétique; eela accommoderait fort 
eux qui veulent vous écrire. Mais, comme on prétend 
qu'il vous l’a laissé tout entier, j'ai été obligé d'avoir 
recours à la magie dont vous m'avez tant parlé; 

Et dans une tour assez sombre 
Du château qu’habita jadis 

Le plus léger des beaux-esprits, 
Un beau soir j’évoquai son ombre. 

(1) Chapelle était un homme d’un génie facile et libertin: il 
avait beaucoup bu, ce qui était le vice de son temps; ce vice fit 
beaucoup de tort à sa santé, et enfin à son esprit. 
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Aux déités des sombres lieux 

Je ne fis point de sacrifice, 
Comme ces’ fripons qui des dieux 
Chantaient autrefois le service; 
Ou la sorcière Pythonisse, 

Dont la grimace et l’artifice 
Avaient fait dresser les cheveux 

À ce sot prince des Hébreux, 

Qui crut bonnement que le diable 
D'un prédicateur ennuyeux 

Lui montrait le spectre effroyable. 
Il n’y faut point tant de façon 
Pour une ombre aimable et légère : 
C’est bien assez d’une chanson, 
Et c’est tout ce que je puis faire. 
Je lui dis sur mon violon: 
«Eh! de grâce, monsieur Chapelle, 
Quittez le manoir de Pluton 
Pour cet enfant qui vous appelle. 
Mais non, sur la voûte éternelle 
Les dieux vous ont recu, dit-on, 
Et vous ont mis entre Apollon 
Et le fils joufflu de Semèle. 

Du haut de ce divin canton 


Descendez, aimable Chapelle. » 


Cette familière oraison 
/ Dans la demeure fortunée 

Recut quelque approbation; 

Car enfin, quoique mal‘tournée, 
Elle était faite en votre nom. 
Chapelle vint. À son approche, 

Je sentis un transport soudain; 

Car il avait sa lyre en main, 

Et son Gassendi (1) dans sa poche ; 


(1) Gassendi avait élevé la jeunesse de Chapelle, qui devint 
grand partisan du système de philosophie de son précepteur. 
_ Toutes les fois qu'il s’enivrait, il expliquait le système aux 
convives ; et lorsqu'ils étaient sortis de table, il continuait la 
leçon au maïitre-d’hôtel. 
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11 s’'appuyait sur Bachaumont, 
Qui lui servit de compagnon 
Dans le récit de ce voyage, 
Qui du plus charmant badinage 
Fut la plus charmante leçon. 


Je vous dirai pourtant en confidence , et si la poste 
ne me pressait, je vous le rimerais; ce Bachaumont 
n'est pas trop content de Chapelle .Ïl se plaint qu'a- 
près avoir tous deux travaillé aux mêmes ouvrages, 
Chapelle Jui a volé la moitié de la réputation qui lui 
appartenait. Il prétend que c’est à tort que le nom de 
son compagnon a étouflé le sien; car c’est moi, me 
dit-il tout bas à loreille, qui ai fait les plus jolies 
choses du voyage, et enire autres : 


Sous ce berceau qu’Amour exprès... etc. 


Mais il ne s’agit pas ici de rendre justice à ces deux 
messieurs ; il suflit de vous dire que je m'adressai à : 
Chapelle pour lui demander comment 1l s'y prenait 
autrefois dans le monde 


Pour chanter toujours sur sa Îyre 
Ces vers aisés, ces vers coulans, 
De la nature heureux enfans, 

Où l’art ne trouve rien à dire ? 
«L'amour, me dit-il, et le vin 
Autrefois me firent connaître 

Les grâces de cet art divin; 

Puis à Chaulieu l’épicurien 

Je servis quelque temps de maître : 
Il faut que Chaulieu soit Le tien.» 
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À M. LE DUG DE BRANCAS, 


EN LUI ENVOYANT UNE ÉPITRE POUR M. LE RÉGENT. 
Sully ET I, 


Monsieur le due, je crois qu'il suffit d'être mal- 
heureux et innocent pour compter sur votre protec- 
tion ; et je vous puis assurer que Je la mérite. Je ne 
me plains point d’être exilé, mais d'être soupçonné 
de vers infâmes , également indignes , ; Co le dire, de 
la facon dont je pense et de celle dont ; j écris. Je m’ 5 
tendais bien à être calomnié par les mauvais poëtes, 
mais pas à être puni par un prince qui aime la jus- 
uce. Souffrez que je vous présente une épitre en vers 
que jai composée pour monseigneur le régent ; si vous 
la trouvez digne de vous, elle le sera de foie et je 
voussupplie de la lui faire lire dans un de ces momens 
qui sont toujours favorables aux malheureux, quand 
ce prince les passe avec vous. J’ai tâché d'éviter, dans 
cet ouvrage, les flatteries trop outrées et Îles plaintes 
trop fortes, et d'y être libre sans bardiesse. Si j'avais 
l'honneur d’être plus connu de vous que je ne le suis, 
vous verriez que je parle, dans cet écrit, comme je 
pense; et si la poésie ne vous en plait pas, vous en ai- 
meriez du moins la vérité. 

Permettez-moi de vous dire que dans un temps 
comme celuisei, où l'ignorance et Île ‘mauvais goût 
commencent à régner, vous êtes d'autant plus bee 
de soutenir les beaux-arts, UC vous êtes presque À 
seul qui puisse le faire; et qu’en protégeant ceux qui 
les cultivent avec quelque succès, Vous ne protégez 
que vos admirateurs ; je ne me servirai point ici du 
droit qu'ont tous les poëtes de comparer leur patron à 
 Mécène. 


FA 
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Ainsi que toi régissant des provinces, 
Comblé d’honneurs et des peuples chéri, 
L’heureux Mécène était le favori 
Du dieu des vers et du plus grand des princes; 
Mais à longs traits goûtant la volupté, 
Son premier dieu ce fut l’oisiveté. 
Si quelquefois, réveillant sa mollesse, 
Sa niain légère entre Horace et Maron 
Daignait toucher la lyre d’Apollon, 
Comme La Fare il chantait la paresse. 
Pour toi, mélant le devoir au plaisir, 
Dans les travaux tu te fais un loisir ; 
Tu sais charmer au conseil comme à table. 
Wiécène à toi n’est pas à comparer, 
Et je te crois, j'ose ici l’assurer, 
Moins paresseux, et non pas moins aimable. 


Heureux, monsieur le duc, ceux qui peuvent jouir 
de votre protection et de voire entretien! Pour moi, 
la seule grâce que je vous demande est celle de vous 
voir. 

À M. LE MARQUIS D’USSÉ. 
À Sully, le 20 juillet 17174 


MoNSIEUR , je ne sais si vous vous souviendrez de 
moi après l'honneur qu'on m'a fait de nvexiler. Souf- 
frez que je vous demande une grâce: ce nest point 
d'employer votre crédit pour moi, car je ne veux 
point vous proposer de vous donner du mouvement; 
ce n'est point non plus d’aider à rétablir ma réputa- 
on, cela est trop difhcilé ; mais de me dire votre sen- 
timent sur l'épitre que je vous envoie. Elle ne verra 
le jour qu’autant que vous l'en jugerez digne; et si 
vous voulez bien avoir la bonté de me faire voir toutes 
les fautes que vous y irouverez , Je VOUS aurai plus d’o- 
bligation que si vous me fesiez rappeler. Peut-être 
êtes-vous occupé à présent autour d'un alambic, et 
serez-Yous tenté d'allumer vos fourneaux avee mes 


“ 
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vers; Mais, je VOUS supplie, que la chimie ne vous 
best point avec la poésie. 


Souvenez-vous des airs charmans 
Que vous chantiez sur le Parnasse, 
Et cultivez en même temps 

L'art de Paracelse et d’'Horace. 
Jusques au fond de vos fourneaux 
Faites couler l’eau d'Hypocrène, 
Et je vous placerai sens peine 
Entre Homberg et Despreaux. 


Jetez donc, Monsieur, un œil critique sur mon 
ouvrage ; et, Si vous avez quelque bonté pour moi, 
renvoyez-le moi avec les notes dont vous voudrez bien 
l'accompagner. Vous voyez bien de quelle consé- 
quence il est pour moi que cet ouvrage soit Spore 
dans le publie avant d'être pions au régent; et Jat- 
tends que vous me garderez le secret, Le Re ne dites 
point à M. le duc de Sully que je vous aie écrit; 
enfin, que tout ceci soit, je vous supplie, entre vous 
et moi. 

Je suis, etc. 


À M* LA MARQUISE DE MIMEURE. 
À Sully, 1717. 


JE vous écris de ces rivages 
Qu’habitèrent plus de deux ans 
Les plus aimables personnages 
Que la France ait vus de long-temps : 
Les Chapelle, les Manicamps, 
Ces voluptueux et ces sages 
Qui, rimans, chassans, disputans 

” Sur ces bords heureux de la Loire, 
Passaient l’automne et le Prime 
Moins à philosopher qu’à boire. 


Il serait délicieux pour moi de rester à Sully, s il - 


m'était permis d'en sortir. M. le duc de Sully est ie 
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plus aimable des hommes, et celui à qui j'ai le 
J » > A 

plus d'obligation. Son château est dans la plus belle 
situation du monde; il y a un bois magnifique, dont 
tous les arbres sont découpés par des polissons ou des 
amans qui se sont amusés à écrire leurs noms sur 
l'écorce. 


À voir tant de chiffres tracés, 
Et tant de noms entrelacés, 

Il n’est pas malaisé de croire 
Qu’autrefois Le beau Céladon 
À quitté les bords du Lignon 
Pour aller à Sully sur Loire. 


Il est bien juste qu'on m'’ait donné un exil agréable, 
puisque j étais absolument innocent des indignes chan- 
sons quon mimputait. Vous seriez peut-être bien 
étonnée si je vous disais que dans ce beau bois dont 
je viens de vous parler, nous avons des nuits blanches 
comme à Sceaux. Madame de La Vrillière, qui vint 
ici pendant la nuit faire tapage avec madame de Lis- 
tenai, fut bien surprise d’être dans une grande salle 
d'ormes, éclairée d’une infinité de lampions, et d'y 
voir une magnifique collauon servie au son des insiru- 
mens, et suivie d'un bal où parurent plus de cent 
masques habillés de guenillons superbes. Les deux 
sœurs trouvèrent des vers sur leur assiette ; on assure 
qu'ils sont de l'abbé Courtin. Je vous les envoie; vous 
verrez de qui ils sont. 

Après tous les plaisirs que j'ai à Sully, je n'ai plus 
à souhaiter que d’avoir l'honneur de vous voir à Ussé, 
et de vous donner des nuits blanches comme à ma- 


dame de La Vrillière. 


Je vous demande en grâce, Madame, de me mander 
si vous n'irez point en Tourraine. J'irais vous saluer 
dans le château de M, d'Ussé, après avoir passé quel- 
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que temps à Preuilly chez M. le baron de Bretcuil; 
c'est la moitié du chemin. 

Ne me dédaignez pas, Madame, comme l’an passé. 
Songez que vous écrivites à Roi, et que vous ne m'é- 
crivites point. Vous devriez bien réparer vos mépris 
par une lettre bien longue, où vous me manderiez 
votre départ pour Üssé; sinon je crois que malgré les 
ordres du régent jirai vous trouver à Paris, tant je 
suis avec un véritable dévouement, etc. 


AC ME" 


1717. 
Jouissez, Monsieur, des plaisirs de Paris, tandis 
que je suis, par ordre du roi, dans le plus aimable 
château et dans la meilleure compagnie du monde, 
Il ÿ a peut-être quelques gens qui s'imaginent que je 
suis exilé; mais fa vérité est que M. le récent ma 
donné ordre d'aller passer quelques mois dans une 
campagne délicieuse, où l'automne amène beaucoup 
de personnes d'esprit, et, ce qui vaut bien mieux, 
des gens d'un commerce aimable, grands chasseurs 
pour la plupart, et qui passent ici les beaux jours à 


assassiner des perdri IX, 


Pour moi chétif, on me condamne 
A rester au sacré vallou; 

Je suis fort bien près d’Apollon, 
Mais assez mal avec Diane. 


Je chasse peu, je versifie beaucoup; je rime tout 
ce que le hasard offre à mon imagination. 


Et par mon démon lutiné 

On me voit souvent d’un coup d’aile 
Passer des fureurs de Laïné 

À. la douceur de Fontenelle. 

Sous les gmbrages toujours cois 


æ# 


d. 
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De Sully, ce séjour tranquille, 
Je suis plus heureux mille fois 
Que le grand prince qui m’exile 
Ne l’est près du trône dés rois. 


Nallez pas, s’il vous plaît, publier ce bonheur dont 
je vous fais confidence, car on pourrait bien me laisser 
ici assez de temps pour y pouvoir devenir malheu- 
reux ; Je connais ma portée, je ne suis pas fait pour 
habiter long-temps le même lieu. 


L’exil assez souvent nous donne 
Le repos, Le loisir, ce bonheur précieux 
Qu’à bien peu de mortels ont accordé les dieux, 
Et qui n’est connu de personne 
Dans le séjour tumultueux 
De la ville que j’abandonne. 
Mais la tranquillité que j’éprouve aujourd’hui, 
Le bien pur et parfait où je n’osais prétendre, 
Est parfois, entre nous, si semblable à l’ennui, 
Que l’on pourrait bien s’y méprendre, 


Il n’a point encore approché de Sully ; 


Mais maintenant dans le parterre , 
Vous le verrez, comme je croi, 
Aux pièces du poète Roi ; 

C’est là sa demeure ordinaire. 


Cependant on me dit que vous ne fréquentez plus 
que la comédie italienne. Ce n’est pas là où se trouve 
ce gros dieu dont je vous parle. J'entends dire 


Que tout Paris est enchanté 
Des attraits de la nouveauté : 
Que son goût délicat préfère 
L’enjoûment agréable et fin 

De Scaramouche et d’Arlequin, 
Au pesant et fade Molière. 
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M. DE LA FAYE. 


LA FAYE, ami de tout le monde, 
Qui savez le secret charmant 

De réjouir également 

Le philosophe, Pignorant, 

Le galant à perruque blonde; 
Vous qui rimez comme Ferrand 
Des madrigaux, des épigrammes, 
Qui chantez d’amoureuses flammes 
Sur votre luth tendre et galant ; 
Et qui même assez hardiment 
Osâtes prendre votre place 
Auprès de Malherbe et d’'Horace, 
Quand vous alliez sur le Parnasse 
Par le café de la Laurent : 


Je voudrais bien aller aussi au Parnasse, moi qui 
vous parle; j'aime les vers à la fureur ; mais j'ai un petit 
malheur , c’esi que j'en fais de détestables ; et j'ai le 
plaisir de jeter tous les soirs au feu tout ce que j'ai bar- 
bouillé dans la journée. 

Parfois je lis une belle strophe de vire ami M.de 
La Motte, et puis je me dis tout bas: « Petit misérable, 
quand feras-tu quelque chose d'aussi bien? » Lemo- 
ment d'après c'est une strophe peu harmonieuse et un 
peu obscure, et je me dis: « Garde-toi d’en faire au- 
tant.» Je tombe sur ua psaume ou sur une épigramme 


ordurière de Rousseau, cela éveille mon odorat: je veux 
lire ses autres ouvrages , mais le livre me tombe des 


mains. Je vois des comédies à la place, des opéras fort 
au-dessous de ceux de lPabbé Pic, une épitre au comte 
d'Ayen qui est à faire vomir, un petitvoyage de Rouen 
fort insipide, une ode à M. Duché fort au-dessous de 
-out cela; mais ce qui me révolte et qui ie. 4 
c'est le mauvais cœur qui perce à chaque ligne. J'ai lu 
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son dpire à Marot, où il ya de très-beaux morceaux; 
mais je crois y voir un enragé plutôt qu'un poëte. Il 
nest pas inspiré, il est Dés il reproche à l’un 
sa prison, à l’autre sa veillesse; ilappelle celui-ciathée, 
celui-la maroufle. Où donc est le mérite de dire en 
vers de Giug pieds des injures si grossières ? Ce n'était 
pas ainsi qu'en usait M. Despréaux quand il se jouait 
aux dépens des mauvais auteurs: aussi son style était 
doux et coulant; mais celui de Rousseau me paraît 
indgal, recherché, plus violent que vif, et teint, si 
Jose nvexprimer ainsi, de la bile quile dévore. Peut- 
on souffrir qu’en parlant de M. de Crébillon, il dise 
qu'il vient de sa griffe Apollon molester? 


Quels vers sont ceux-ci ! 


«Ce rimeur si sucré 
» Devient amer, quand le cerveau lui tinte , 
»Plus qu’aloës, ni jus de coloquinte. » 


Deplus, toute cette épitreroulesur un raisonnement 
faux : il veut prouver que iout homme d'esprit est hon- 
nête homme, et que tout sot est fripon; mais ne serait- 
il be la pre ide trop Es du contraire, si pour- 
tant c’est véritablement e l'esprit que le seul datée de 
la versification ? Je m’en rapporte à vous et à tout Paris. 
Rousseau ne passe point pour avoir d'autre mérite ; il 
écrit si mal en prose’, que son factum.est une des piè- 
ces qui ont servi à le faire condamner. Au contraire, 
celui de M. Saurin est un chef-d'œuvre, ef quid facun- 
dia posset, lum paruit. Enfin voulez-vous que je vous 
dise franchement mon petit sentiment sur MM. de La 
Motte et Rousseau ? M. de La Motte pense beaucoup, 
et ne travaille pas assez ses vers; Rousseau ne pense 
guère, mais il travaille ses vers beaucoup micux: le 
point serait de trouver un poëte qu pensät comme 
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La Motte, et qui écrivit comme Rousseau (quand Rous- 
seau écrit bien, s'entend); mais, 
Pauci, quos æquus amavit 


Jupiter, aut ardens/evexit ad œthera virtus , 
Dés geniti, potuére. . 


(Virg., Énéid., VI, 129.) 

J'ai bien enviede revenir bientôt souper avec vous et 
raisonner des belles-lettres : je commence à m'ennuyer 
beaucoup ici. Or ilfaut que je vous dise ce que c'est 
que l'ennui : 

Car vous qui toujours le chassez, 

Vous pourriez l’ignorer peut-être ; 
Trop heureux si ces vers à la hâte tracés 

Ne vous l’ont déjà fait connaître! 

C’est un gros dieu lourd et pesant, 

D'un entretien froid et glaçant, 

Qui ne rit jamais, toujours bâille ; 

Et qui depuis cinq ou six ans 

Dans la foule des courtisans 

Se trouvait toujours à Versaille. 


Au reste , je suis charmé que vous ne partiez pas siLÔt 
pour Gènes (1); votre ambassade m’a la mine d'être 
pour vous un bénéfice simple. Faites-vous payer de 
votre voyage, et ne lefaites point: neressemblez pasà ces 
politiques errans qu’on envoie de Parme à Florence, 
et de Florence à Holsiein, et qui reviennent enfin 
ruinés dans leur pays pour avoir eu le plaisir de dire 
le roi mon maître. Il me semble que je vois des comé- 
diens de campagne qui meurent de faim après avoir 
joué le rôle de César et de Pompée. L 


Non, cette brillante folie 

N’a point enchaîné vos esprits: 
Vous connaissez tro» bien le prix 
Des douceurs de l’aimable vie 


(1) M. de La’ Faye était nommé envoyé extraordinaire à 
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Qu’on vous voit mener à Paris 

En assez bonne compagnie ; 

Êt vous pouvez bien vous passer 
Yaller loin de nous professer 

La politique en Italie. 


M. DE GENONVILLE. 


1718 

Am: que je chéris de cette amitié rare 

Dont Pylade a donné l’exemplé à l’univers, 

| Et dont Chaulieu chérit La Fare : 

Vous pour qui d’Apollon les trésors sont ouverts, 
Vous dont les agrémens divers, 
L’imasination féconde, 

L'esprit et l’enjoûment, sans vice et sans travers, 

Seraient chez nos neveux célébrés dans mes vers, 

51 mes vers, comme vous, plaisaient à tout le monde: . 

Votre épitre a .charmé le pasteur de Sulli ; 

Il se connaît au bon, et partant il vous aime; 

Votre écrit est par nous dignement aceueilli, 

Et vous serez reçu de même. 


Îlesi beau, mon cher ami, de venir à la campa- 
gne tandis que | Ut tourne toutes les têtes à la ville. 
Étes:vous réellement devenus tous fous à Paris? Je 
n'entends parier que demillions; on dit que toutce qui 
était à son aise est dans la misère, et que tout ce qui était 
dans la mendicité nage dans l’opulence. Est-ce une 
réalité? est-ce une chimère? la moitié dela nation a-t-elle 
trouvé la pierre philosophale dans lesimoulins à pa- 
pier? Law est-il un dieu fripon, ou un charlatan qui 
s'empoisonne de la drogue qu'il distribue‘à tout le 
monde? Se contente-t-on de richesses imaginaires : ? 
C'est un chaos que je ne puis débrouiller , et auquel j je 
m'imagine que vous n ’entendez rien. pe moi, je 
ne me livre à d’autres chimères qu’à celle de poésie. 

Avec l'abbé Courtin je vis ici tranquille, 
Sans aucun regret pour la ville 
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Où certain Écossais malin, 
Comme la vieille sibyle 
Dont parle le bon Virgile, 

Sur des feuillets volans écrit notre destin. 
Venez nous voir un beau matin, 
Venez, aimable Génonville; 

Apollon dans ces climats 
Vous préparè un riant asile : 
Voyez comme il vous tend les bras, 
Et vous rit d’un air facile. 


Deux jésuites en ce lieu, 
Ouvriers de l'Évangile : 
Viennent, de la part de Dieu, : 
Faire un voyage inutile. | 
Ils veulent nous prêcher demain, 
Mais pour nous défaire soudain 
De ce couple de chatemites, 
Il ne faudra sur leur chemin. 
Que mettre un gros saint Augustin : 
C’est du poison pour les jésuites. 


A M" LA MARQUISE DE MIMEURE, 


æ 


À Villars, 1710. 

ÂuRIEZ-vOUS, Madame, assez de bonté pour moi, 
pour être un peu fâchée de ce que jesuis si long-temps 
sans vous écrire? Je suis éloigné depuis six semaines 
de la désolée ville de Paris : je viens de quitter le Bruel, 
Où J'ai passé quinze jours avec M. le duc de La Feuil- 
Jade. N'est-il pas vrai que c'est bien là un homme? 
Et si quelqu un approche de Ja perfection jl faut 
absolurient que ce soit lui. Je suis si enchanté de son 
commerce, que je ne peux men taire, surtout avec 
vous, pour qui vous savez que je pense.comme pour 
M. Le duc de La feuitlade , el qui devez sûrement 
l'estimer par la raison quon a toujours du gout pour 
ses semblables. 

Je suis actuellement à Villars : je passe ma vie de 
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château en château; et si vous aviez pris une maison 
à Passi, je lui donnerais la préférence sur tous les chà- 
teaux du monde. 

Je crains bien que toutes les petites tracasseries que 
M. Lassacues avec le peuple de Paris, ne rendent les 
acquisitions un peu difliciles. Je songe toujours à vous 
lorsqu'on me parle des affaires présentes; et dans la 
ruine totale que quelques gens craignent , comptez que 
c’est voire intérêt qui m'alarme le plus. 

Vous méritiez assurément une autre fortune que 
celle que vous avez ; mais encore faut-il que vous en 
jouissiez tranquillement, et qu’on ne vous l'écorne pas. 
Quelque chose qui arrive, on ne vous Ôtera point les 
agrémens de l'esprit. Mais, si on va toujours du même 
train, on pourra bien ne vous laisser que cela; et 
franchement , ce n’est pas assez pour vivre commodé- 
ment, et pour avoir une maison de campagne où je 
puisse avoir l'honneur de passer quelque temps avec 
vous. 

Notre poëme (1) n'avance guère. Il faut s’en prendre 
un peu aubiribi où je prends mon bonnet, Le petit 
rénonville m'a écrit une lettre en vers qui est très- 
jolie: je lui ai fait réponse, mais non pas si bien. Je 
souhaite quelquefois que vous ne le connaissiez point, 
car Vous ne pourriez plus me souffrir. 

Si vous m'écrivez, ayez la bonté de vous y prendre 
incessamment ; Je ne resterai pas si long-temps à Vil- 
lars, et je pourrai bien venir vous faire ma cour à 
Paris dans quelques jours. | 

Adieu, madame la marquise; écrivez-moi un petit 
mot, et comptez que je suis toujours pénétré de res- 
pect et d'amitié pour vous. 


(Gi) La Henriade. 
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À M. DE FONTENELLE. 


De Villars, le 1e* septembre 1720. 


Les dames qui sont à Villars, Monsieur}, se sont 
gâtées par la lecture de vos Aondes. Il vaudrait mieux 
que ce fût par vos églogues; et nous les verrions plus 
volontiers ici bergères que philosophes. Elles mettent 
à observer les asires un temps qu'elles pourraient 
beaucoup mieux employer; et, comme leur gout décide 
des nôtres, nous nous sommes tous faits physiciens 
pour l'amour d'elles. 


Le soir sur des lits de verdure, 

Lits que de ses mains la nature, 

Dans ces jardins délicieux 

Forma pour une autre aventure, 

Nous brouillons tout l’ordre des cieux, 
Nous prenons Vénus pour Mercure ; 

Car vous saurez qu'ici l’on n’a 

Pour examiner les planètes, 

Au lieu de vos longues lunettes, : 
Que des lorgnettes d'opéra. 


Comme nous passons la nuit à observer les étoiles, 
nous négligeons fort le soleil, à qui nous ne rendons 
visite que lorsqu'il a fait près des deux tiers de son 
tour, Nous venons d'apprendre tout à l'heure qu'il a 
paru de couleur de sang tout le matin ; qu'ensuite, sans 
que l'air füt obscurci d'aucun nuage, il a perdu sensi- 
blement de sa lumière et de sa grandeur; nous n'avons 
eu cette nouvelle que sur les cinq heures du soir. Nous 
avons mis la tête à la fenêtre, et nous ayons pris le 
soleil pour la lune, tant il éiait pâle. Nous ne doutons 
point que vous n'ayez vu la même chose à Paris. 

C'est à vous que nous nousadressons, Monsieur, com- 
me à notre maître, Voussavez rendre aimables les choses 
que beaucoup d'autres philosophes rendent à peine 
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intelligibles; et la nature devait à la France et à l'Eu- 
rope un homme comme vous pour corriger les savans ; 
et pour donner aux ignorans le goût des sciences. 


Or dites-nous donc, F ontenelles, 
Vous qui, par un vol imprévu, 
De Dédale prenant Les aîles, 
- Dans les cieux avez parcouru 
Tant de carrières immortelles, 
Où saint Paul avant vous a vu 
Force beautés surnaturelles 6 
Dont très-prudemment il s’est tu : 
Du soleil, par vous si connu, 
Ne savez-vous point de nouvelles? 
Pourquoi sur un char tout sanglant 
À-t-il commencé sa carrière ? | 
Pourquoi perd-il , pâle et tremblant , 
Et sa grandeur et sa lumière ? 
Que dira le Boulainvilliers (1) 
Sur ce terrible phénomène? 
Va-t-il à des peuples entiers 
Annoncer leur perte prochaine? 
Verrons-nous des incursions, 
Des édits, des guerres sanglantes , 
Quelques nouvelles actions, 
Ou le retranchement des rentes ? 
Jadis, quand vous étiez pasteur, 
On vous eût vu sur la fougère, 
À ce changement de couleur 
Du dieu brillant qui nous éclaire, 
Annoncer à votre bergère 
Quelque changement dans son cœur. 
Mais depuis que votre Apollon 
Voulut quitter la bergerie 
Pour Euclide et pour Varignon , 


(1) Le comte de Boulainvilliers, homme d’une grande érudi- 
tion, mais qui avait la faiblesse de croire à l’astrologie. Le car- 
dinal de Fleuri disait de lui qu’ilne connaissait ni l’avenir , nile 
passé, ni le présent. Cependant il a fait de très-belles recher- 
ches sur l'Histoire de France. | 
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Et les rubans de Céladon 
Pour l’astrolabe d'Uranie, 
Vous nous parlerez le jargon 
De calcul, de réfraction. 
Mais daignez un peu, je vous prie, 
Si vous voulez parler raison, 
Nous l’habiller en poésie; 
Car sachez que dans ce canton 
Un trait d'imagination 
Vaut cent pages d’astronomie (1). 


A M. THIERIOT. 
1720. 

Je suis encore incertain de ma destinée. J'attends 
M. le duc de Sulli pour régler ma marche. Comptez 
que je n'ai d'autre envie que de passer avec vous beau- 
coup de ces jours tranquilles dont nous nous trouvions 
si bien dans notre solitude. 

Je viens d'écrire une lettre à M. de Fontenelle, à 
occasion d’un phénomène qui a paru dans le soleil 
hier, jour de la Pentecôte. V ous voyez que je suis poëte 
et physicien. J’ai une grande impatience de vous voir 
pour vous montrer ce petit ouvrage , dont vous grossi- 
rez votre recueil. | 

Avez-vous toujours, mon cher ami, la bonté de 
faire en ma faveur ce qu'Esdras fit pour lEcriture 
sainte , c’est-à-dire , d'écrire de inémoire mes paiyres 
ouvrages ? S'il y a étre nouvelle à Paris, faites-m’en 
part. “ espère de vous y revoir bientôe dans cette 
bonne santé dont vous me parlez. Comme la ressem- 
blance de nos tempéramens est parfaite, je me porte 
aussi bien que vous; je crois cependant que vous avez 
eu hier mal à l'estomac, car j'ai eu une indigestion. 

Adieu; je vous is iitisse de tout mon cœur, 


(1) C’est dans la réponse de Fontenelle à ces vers que se trouve 
ce vers heureux : 
Il faut des hochets pour tout âge. 
4 


é. 
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A M. THIERIOT. 
1720. 

J'irai à Chatenai, mon cher Thieriot, de diman- 
che en huit. Si vous êtes de ces héros qui préfèrent 
les devoirs de l'amitié aux caprices de l'amour, vous 
viendrez m'y voir. J’ai retrouvé votre livre vert. (Gé- 
nonville vous l'avait escamoté. Renvoyez-moi ma let- 
tre à M. de Fontenelle, et ses réponses. Tout cela ne 
vaut pas grand'chose; mais il y a dans le monde des 
sots qui les trouveront bonnes. Ce n’est ni vous ni moi. 
Adieu. J'ai été saigné de mon ordonnance; je m’en 

suis assez mal trouvé. Un médecin n'aurait pas fait pis. 
Renvoyez-moi vite les papiers que je vous demande. 
Adieu, mon cher ami. 


À M. THIERIOT. 


À Blois, 2 janvier 1722. 

IL faut que je vous fasse part de l’enchantement où 
e suis du voyage que j'ai fait à La Source, chez 
milord Bolyngbrocke et chez madame de Villette. J'ai 
trouvé dans cetillustre Anglais toute l’érudition de 
son pays, et toute la politesse du nôtre. Je n'ai jamais 
entendu parler notre langue avec plus d'énergie et 
de justesse. Cet homme, qui a été toute sa vie plongé 
dans les plaisirs et dans les affaires , a trouvé pourtant 
le moyen de tout apprendre et de tout retenir. Il sait 
l'histoire des anciens Égyptiens comme celle d'Angle- 
terre. Il possède Virgile comme Milton; il aime Îa 
poésie anglaise, la française et l'italienne; mais il les 
aime différemment, parce qu'il discerne parfaitement 
leurs différens génies. 

Après le portrait que je vous fais de milord Bolyng- 
brocke, il me siéra peut-être mal de vous dire que 
madame de Villette et lui ont été infiniment satisfaits 
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de mon poëme. Dans l’enthousiasme de l'approbation, 
ils Le mettaient au-dessus de tous les ouvrages de poé- 
sie qui ont paru en france; mais je sais ce que jedois 
rabattre de ces louanges outrées. Je vais passer trois 
mois à en mériter une partie. Il me paraît qu'à force 
de corriger , l'ouvrage prend enfin une forme raison- 
nable. Je vous le montrerai à mon retour, et nous 
lexaminerons à loisir. À l'heure qu'il est M. de Canil- 
lac le lit et me juge. Je vous écris en attendant le 
jugement. Je serai demain à Ussé, où je compte trouver 
une épitre de vous. Je suis très-malade ) Mais je me 
suis accoutumé aux maux du corps et à ceux de l’âme: 
je commence à les souffrir avec patience, et je trouve 
dans votre amitié et dans ma philosophie des ressources 
contre bien des choses. Adieu. 


À M. J.-B. ROUSSEAU. 


23 janvier 1792. 

M. le baron de Breteuil m'a appris, Monsieur, que 
vous vous intéressez encore un peu à moi, et que Île 
poëme de Henri IV ne vous est pas indifférent; j'ai 
reçu ces marques de votre souvenir avec la joie d’un 
disciple tendrement attaché À son maître. Mon estime 
pour vous, et le besoin que j'ai des conseils d’un hom- 
me seul capable d'en donner de bons en poésie, m'ont 
déterminé à vous envoyer un plan, que je viens de 
faire à la hâte de mon ouvrage : vous y trouverez, je 
crois , les règles du poëme épique observées. 

Le poëme commence au siège de Paris, et finit à sa 
prise; les prédictions faites à Henri IV dans le premier 
chant s’accomplissent dans tous les autres; l'histoire 

n’est point aliérée dans les principaux faits; les fictions 
y sont toutes ailégoriques ; nos passions , nos vertus et 
nos vices y sont personnifiés ; le héros n’a de faiblesse 
que pour faire valoir davantage ses vertus. Si tout 
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cela est soutenu de cette force et de cette beauté con- 
tinue de la dicuon, dont l'usage était perdu en France 
sans vous, je me flatte que vous ne me désavouerez pas 
pour votre disciple. Je ne vous ai fait qu'un plan fort 
abrégé de mon poëme, mais vous devez m'entendre à 
demi-mot; votre imagination supléera aux choses que 
j'ai omises. Les lettres que vous écrivez à M. le baron 


de Breteuil me font espérer que vous ne me refuserez 
pas les conseils que j'ose dire que vous me devez. Je ne 
me suis point caché de l'envie que j'ai d'aller moi-même 
consulter mon oracle. On allait autrefois de plus loin au 
temple d'Apollon, et sûrement on n'en revenait point 
si content que je le serai de votre commerce. Je vous 
donne ma parole que si vousallez jamais aux Pays-Bas, 
j y viendrai passer quelque temps avec vous. Si même 
l'état de ma fortune présente me permettait de faire un 
aussi long voyage que celui de Vienne, je vous assure 
que je partirais de bon cœur, pour voir deux hommes 
aussi extraordinaires dans leurs genres que M. le prince 
Eugène et vous. Je me ferais un véritable plaisir de 
quitter Paris pour vous réciter mon poëme devant 
lui à ses heures de loisir. Tout ce que j'entends dire 
ici de ce prince à tous ceux qui ont eu l'honneur de 
le voir me le fait comparer aux grands hommes de 
l'antiquité. Je lui ai rendu , dans mon sixième chant, 
un hommage qui, je crois, doit d'autant moins lui 
déplaire , qu'il est moins suspect de flatterie, et que 
c'est à la seule vertu que je le rends. Vous verrez 
par l'argument de chaque livre de mon ouvrage, que 
le sixième est une imitation du sixième de Virgile. 
saint Louis y fait voir à Henri IV les héros français 
qui doivent naître après lui ; je nai point oublié parmi 
eux M. le maréchal de Villars; voici ce qu'en dit 
saint Louis : 
Regardez dans Denain Paudacieux Villars, 
Disputant le tonnerre à laigle des Césars. 
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Arbitre de la paix que la victoire amène, 
Digne appui de son roi, digne rival d'Eugène. 

C'était là effectivement la louange la plus grande 
qu'on pouvait donner à M. le maréchal de Villars, 
et ila été lui-même flatié de la comparaison. Vous 
voyez que je n'ai point suivi les lecons de La Motte, 
qui, dans une assez mauvaise ode à M. le duc de Ven- 
dôme, crut ne pouvoir le louer qu'aux dépens de 
M. le prince Eugène et de la vérité. { 
Comme je vous écris tout ceci, madame la duchesse 
* de Sully m'apprend que vous avez mandé à M. le com- 
mandeur de Comminges que vous irez cet été aux 
Pays-Bas. Si le voisinage de la France pouvait vous 
rendre un peu de goût pour elle, et que vous pussiez 
ne vous souvenir que de l’estime qu on y à pour vous , 
vous guéririez nos Français de la contagion du faux 
bel esprit qui fait plus de progrès que jamais. Du 
moins, si on ne peut espérer de vous revoir à Paris, 
vous êtes bien sûr que Jirai chercher à Bruxelles le 
véritable antidote contre le poison des La Motte. Je 
vous supplie, Monsieur, de compter toute votre vie 
sur moi, comme sur le plus zélé de vos admirateurs. 


Je suis ,elc. 


A Mme LA PRÉSIDENTE DE BERNIÈRES. 


Forges, 20 juillet 1722. 

JE voudrais bien que vous ne sussiez rien de la nou- 
velle d'Espagne; j'aurais le plaisir de vous apprendre 
que le roi d'Espagne vient de faire enfermer madame 
son épouse , fille de feu M. le duc d'Orléans , laquelle, 
malgré son nez pointu et son visage long, ne laissait 
pas de suivre les grands exemples de mesdames ses 
sœurs. On m'a assuré qu’elle prenait quelquefois le di- 
vertissement de se mettre toute ifue avec ses fillesd’'hon- 
neur les plus jolies, et eñcet équipage, de faire entrer 
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chez elle les gentilshommes les mieux faits du 
royaume. On a cassé toute sa maison, et on n’a laissé 
auprès d'elle, dans le château où elle est enfermée, 
qu'une vieille bégueuled’honneur.Onassure que quand 
la pauvre reine s’est trouvée renfermée avec cette 
duègne , elle a pris la résolution courageuse de la jeter 
par la fenêtre, et qu’elle en serait venue à bout si on 
n’était pas venu à son secours. Je crois que cette aven- 
ture pourra bien servir à faire renvoyer plus tôt notre 
petite infante. Vous voyez que je deviens politique 
avec les ambassadeurs. Jusqu'à présent jai borné 
toute ma politique à ne point aller à Vienne, età mar- 
ranger pour vous revoir à La Rivière. Les eaux me 
font un bien auquel je ne m'attendais pas. Je com- 
mence à respirer età connaitre la santé; je n'avais 
jusquà présent vécu qu'à demi. Dieu veuille que ce 
petit rayon d’espérance ne s'éteigne pas bientôt. Il 
me semble que jen aimerai bien mieux mes amis 
quand je ne souffrirai.plus. Je ne serai plus occupé 
que de leur plaire, au lieu qu'auparavant je ne son- 
geais qu'à mes Maux. 

Mandez-moi si on a commencé à planter votre 
bois, et à creuser vos canaux. Je mintéresse à La 
Rivière comme à ma patrie. | 


À M LA PRÉSIDENTE DE BERNIÈRES. 


À Forges, juillet 1722. 

. LA mort malheureuse de M. le duc de Melun vient 
de changer toutes nos résolutions; M. le duc de Ri- 
chelieu, qui l'aimait tendrement, en a été dans une 
douleur qui a fait connaître la bonté de son cœur, 
mais qui a dérangé sa santé. Il a été obligé de dis- 
continuer sés eaux, et il va recommencer dans quel- 
ques jours sur nouveaux frais. Je resterai avec fui 
encore une quinzaine; ainsi ne comptez plus sur 
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nous pour vendredi prochain; pour moi, Je eom- 
mence À craindre que les eaux ne/me fassent du mal, 
après m'avoir fait assez de bien. Si j'ai de la santé, je 
reviendrai à La Rivière gaiement ; si je n’en ai point, 
j'irai tristement à Paris; car, en vérité, je suis hon- 
teux de ne me présenter devant mes amis qu'avec un 
estomac faible et un esprit chagrin. Je ne veux vous 
donner que mes beaux jours, et ne souffrir qu'inco- 
guito. 

Si vous ne savez rien du détail de la mort de 
M. de Melun, en voici quelques particularités. 

Samedi dernier , il courait le cerf avec M. le Duc; 
ils en avaient déjà pris un, et en couraient un se- 
cond; M. le Duc et M. de Melun trouvèrent dans 
une voie étroite le cerf qui venait droit à eux; M. le 
Duc eut le temps de se ranger. M. de Melun crut 
qu'il aurait le temps de croiser Le cerf, et poussa son 
cheval. Dans le moment le cerf l’atieignit d'un coup 
d'andouiller si furieux , que le cheval, l’homme et 
le cerf en tombèrent tous trois. M. de Melun avait 
la rate coupée, le diaphragme percé ei la poitrine 
refoulée; M. le Duc, qui était seul anprès de Jui, 
banda sa plaie avec son mouchoir, et y tint la main 
pendant trois quarts d'heure; le blessé vécut qjus- 
qu'au lundi suivant, quil expira à six heures et de- 
nie du maun, entre les bras de M. le Duc, et à‘la 
vue de toute la cour, qui était consternée et attendrie 
d'un spectacle si tragique, mais qui loubliera bientôt. 
Dès qu'il fut mort, le roi partit pour Versailles, et 
donna au comte de Melun ie réciment du défunt. Il 
est plus regretté qu'il n'était aimé; c'était un homme 
qui avait peu d'agrément, ‘mais beaucoup de vertu, 
et qu'on était toc d'estimer. «x 

On nous mande de Paris que ne de Villette 


a gagné son procès en Angleterre , et a déclaré son. 


Se 
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mariage (1). Voilà toutes les nouvelles que je sais. 
La plume me tombe des mains. Je vous prie de dire à 
Thieriot que, dès que J'aurai la tête nette, je lui 
écrirai des volumes. 


À M. LE CARDINAL DUBOIS (2). 


De Cambrai, juillet 1722. 


Uxe beauté qu’on nomme Rupelmonde, 
Avec qui les amours et moi, 
Nous courons depuis peu le monde, 
Et qui nous donne à tous la loi, 
Veut qu’à l'instant je vous écrive. 
Ma muse, comme vous, à lui plaire attentive, 
Accepte avec transport un si charmant emploi. 


f 


Nous arrivons, Monseigneur, dans voire métro- 
pole, où je crois que tous les ambassadeurs et tous 
les cuisiniers de l'Europe se sont donné rendez-vous. 
T1 semble que tous les ministres d'Allemagne ne soient 
à Cambrai que pour faire boire à la santé de l'empe- 
reur. Pour messieurs les ambassadeurs d'Espagne, 
l’un entend deux messes par jour, autre dirige la 
troupe des comédiens. Les ministres anglais End" 
beaucoup de courriers en Champagne, et peurè à Lon- 
dres. Au reste, personne n'attend ici votre éminence : 
on ne pense pas que vous quiltiez le Palais-Royal 
pour venir visiter vos ouailles. Vous seriez trop à 
ché, et nous aussi, s'il vous fallait quitter kr minis- 
ré pour l’apostolat. 


Puissent messieurs du congrès, 
En buvant dans cet asile, 


G) Avec mylord Bolyngbrocke.' 

(2) Cette lettre-est de 1722. On la imprimée plusieurs fois, 
mais on la donne ici sur l'original. Madame de Rupelmonde 
était fille du maréchal d'Alègre, mariée à un seigneur flamand, 

et mère du marquis de Rue haeate tué en davisie 
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De l’Europe assurer la paix! 
Puissiez-vous aimer votre ville, 
Seigneur, et n’y venir jamais! 
Je sais que vous pouvez faire des homélies , 
Marcher avec un porte-croix, 
Entonner la messe parfois 
Et marmotter des litanies. 
Donnez, donnez plutôt des exemples aux rois; 
Unissez à jamais l'esprit à la prudence ; 
Qu'on publie en tous lieux vos grandes actions : 
= Faites-vous bénir de la France, 
Sans donner à Cambrai des bénédictions. 


Souvenez-vous quelquefois, Monseigneur, d'un 
homme qui na, en vérité, d'autre regret que de ne 
pouvoir pas entretenir votre éminence aussi souvent 
qu'il le voudrait, et qui, de toutes les grâces que vous 
pouvez lui faire, regarde l'honneur de votre conver- 
sation comme la plus flatteuse. 


À M. THIERIOT. 


À Bruxelles, 11 septembre 1722. 

JE suis fort étonné de la colère de M. de-Richelieu. 
Je l'estime trop pour croire qu'il puisse vous avoir 
parlé avec un air de mécontentement , comime Si 
javais manqué à ce que je lui dois. Je ne lui dois que 
de l'amitié et non pas de l'asservissement, et s’il en 
exigeait, je ne lui devrais plus rien. Je viens de lui 
écrire ; Je ne vous conseille pas de le revoir, si vous 
vous AE à à recevoir de lui, en mon nom, des re- 
proches qui auraient l'air d’une réprimande at 711 lui 
siérait très-mal de faire et à moi de souffrir, d'autant 
plus que la veille de mon départ je lui nai à 
Versailles où il était. En voilà assez sur cet article. 
Je vous prie toujours très-instamment de m'envoyer 
le poème de /a Gräce,et de n’en rien dire à personne. 
Vous n'avez qu'à adresser le paquet à La Haie, chez 


L. 
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madame de Rupelmonde ; j y serai dans trois ou quatre 
jours. 

À l’égard de homme aux menottes (1), je compte 
revenir à Paris dans quinze jours , et aller ensuite à 
Sully ; comme Sully est à cinq lieues de Gien, je 
serai là très à portée de faire happer le coquin et d’en 
poursuivre la punition moi-même ; aidé du secours 
4 mes amis. Je vous avais d'abord pré d'agir pour 

i dans cette affaire, parce que je n'espérais pas 
ie revenir à Paris de quatre mois ; mais, mon 
voyage étant abrégé, il est juste de vous épargner la 
peine que vous vouliez bien prendre. Vous ne serez 
pourtant pas quitte de toutes les négociations dont 
vous étiez chargé pour moi. 

Je vous envoie les idées des dessins d’estampes, 
que j'ai rédigées. | 

: COYPEL. 

À la tête du poëme, Henri IV, au naturel, sur 
un trône de nuages, tenant Louis XV entre ses bras, 
et lui montrant une Renommée qui tient une trom- 
pette où sont attachées les armes de France : 

Disce , puer, virtutem ex me verumque laborem. 
(Virg., Énéid. ; liv. XII, v. 455.) 
GALLOCHE. 

I* Chant. Une armée en bataille; Henri LIT et 
Henri IV s’entretenant à cheval à la tête des troupes; 
Paris dans k éloignement; les soldats sur les remparts ; 
un moine sur une tour, ayec une trompette dans une 
main et un poignard dans l'autre. 


(1) Beauregard , officier français, contre lequel Voltaire 
faisait exercer des poursuites criminelles. Ÿ, /a lettre de M. de 
Burigny surles démélés de M. de Voltaire avec M. de Saint- 
Hyacinthe, in-8°, 1780; la déification du docteur Aristorchus 
Masso, et la citation qu’en fait Desfontaines dans la Vo/tai- 
Tomanies P: 
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GALLOCHE. 

11° Chant. Une foule d'assassins ét de mourans; 
un moine en capuchon; un prêtre en pres portant 
des croix et des épées; l'amiral de Coligny qu’on jette 
par la fenêtre; le Louvre, le roi, la reine-mère’et 
toute la famille royale sur un balcon, une à de 
morts à leurs pieds. MA te 

DE TROY, 

III: Chant. Le duc de Guise au milieu de de 

sieurs assassins qui le poignardent. 
GALLOCHE. 

1° Chant. Le château de la Bastille dont la porte 
est ouverte; on y fait entrer les membres du parle- 
ment deux à deux. "rois Furies, avec des habits se- 
més de croix de Lorraine, sont poriées dans Îles airs 
sur un char trainé par des dragons. 

DE TROŸ. 

PT Chant: Jacques Clément, à genoux devant 
Henri IT, lui perce le ventre d'un poignard; dans le 
lointain, de IV, sur un trône, recoit le serment 
de l’armée. 

COYPEL. 

V T° Chant. Henri IV armé, endormi au milieu du 
camp; Saint-Louis, sur un nuage, mettapt la cou- 
ronne sur la tête de Henri IV, et lui montrant un 
palais ouvert; le Temps, la faux à la main, est à la 
porte du palais, et une foule de héros rs le ves- 
tüibule ouvert. 

DE TROY. 

VII" Chant. Une mêlée au milieu de laquelle un 
guerrier embrasse, en pleurant, le corps d'un ennemi 
qu’il vient de ne ; plus loin, Henri IV, entouré de ‘ 
guerriegs Don. gi lui nr aie à ge- 
noux, 
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COYPEL. 


J’IIT Chant. L'Amour sur un trône, couché entre 
des fleurs; des Nyÿmphes et des Furies autour de lui; 
ia Discorde tenant deux flambeaux, la tête couverte 
de serpens , parlant à l'Amour, qui l'écoute en sou- 
riant; plus loin, un jardin où on voit deux amans cou- 
chés sous un berceau, derrière eux un guerrier qui 
paraît plein d'indignation. 

: GALLOCHE. 

TX° Chant. Les remparts de Paris couverts d’une 
multitude de malheureux que la faim a desséchés, 
et qui ressemblent à des ombres; une divinité bril- 
Jante qui conduit Henri IV par la main; les portes de 
Paris par terre; le peuple à genoux ERA les rues. 

Ayez la charité de charger Coypel de trois dessins, 
et De Troy de quatre. Je chargerai du reste Picart 
que je crois à La Haie. Ayez la bonté de me mander 
les estampes que De Troy et Coypel auront choisies. 
Dites-leur à tous deux que j'aurai incessamment l’hon- 
neur de leur écrire. 

On m'a fait les honneurs de Bruxelles à merveille : 
on vient de me mener dans le plus beau b..... de la 
ville, ét voici les vers que j y ai faits : 


mon : au détour d’une rue, 
M’abordant d’un air effronté ‘ 
Ma conduit en secret dans ce bouge écarté. 
J'ai d’abord sur un lit trouvé la Volupté 
Sans jupe ; elle était belle , et fraîche et fort dodue. 
La nymphe avec te 
Ma dit : Je t'offre ici ma beauté simple et pure, 
Des pl aisirs sans chagrin, des agrémens sans fard. 
L'amour est en ces lieux enfant de la nature, 
Partout ailleurs il est enfant de d'art. 
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A Mr: LA PRÉSIDENTE DE BERNIÈRES. 


Paris,-septembre 1722. 

J'aRRivAI hier à Paris, et logeai chez le baigneur 
où je suis encore; mais je compte profiter demain de 
la bonté que vous avez de me prêter votre apparte- 
ment; le mien ne sera prêt que dans huit à dix jours 
au side tôt. Je suis obligé de passer ma journée avec 
des ouvriers qui sont aussi trompeurs que des cour- 
tisans; c'est ce qui fait que j'irai très-volontiers à 
Fontainebleau, et que j'aimerai tout autant être 
trompé par des ministres et par des femmes, que par 
mon doreur et par mon ébéniste. Puisque vous savez 
mes fredaines de Forges, il faut bien vous avouer que 
j'ai perdu près de cent louis au pharaon, selon ma 
louable coutume de faire tous les ans quelque les- 


sive au jeu. 


A M LA PRÉSIDENTE DE BERNIÈRES. 


À La Haie, 7 octobre 1722. 

VorrrE lettre a mis un nouvel agrément dans la 
vie que je mène à La Haie. De tous les plaisirs du 
monde, je n’en connais point de plus flatteur que de 
ou compter sur votre amitié. Je resterai encore 
quelques ; Jours à La Haie pour y prendre toutes les 
mesures nécessaires sur l'impression de mon poëme, 
et je partirai lorsque les beaux jours finiront. Il n'y 
a rien de plus agréable que La Haie, quand le soleil 
daigne s’y montrer. On ne voit ici que des prairies, 
des canaux et des arbres veris; c'est un paradis ter- 
restre depuis La Haiïe jusqu'a Amsterdam. J'ai vu 
avec respect cette ville, qui est le magasin de l'uni- 
vers. Il y avait plus de mille vaisseaux dans le port. 
De PM cent mille hommes qui habitent Amsterdam, 
il n'y en a pas un d'oisif , pas un pauvre, pas un petit- 


“ 
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maitre, pas un insolent. Nous rencontrâmes le pen- 
sionnaire à pied, sans laquais, au milieu de la popu- 
lace. On ne voit là personne qui ait de cour à faire. 
On ne se met point en haie pour voir passer un prince. 
On ne connait que le travail et la modestie. Il yaà 
La Haie plus de magnificence et plus de société par 
le concours des ambassadeurs. J'y passe ma vie entre 
le travail et le plaisir , et je vis ainsi à la hollandaise et 
à la française. Nous avons ici un opéra détestable ; 


mais en revanche je vois des ministres calvinistes, 


des arméniens , des sociniens , des rabbins, des ana- 
| : ; k + 
bapuüistes, qui parlent tous à merveille, et qui, en vé- 


rilé, ont tous raison. Je m’accoutume tout-à-fait à me 
passer de Paris, mais non pas à me passer de vous. Je 
vous réitère encore mon engagement de venir vous 
wrouver à La Rivière, si vous y êtes encore au mois de 
novembre. N'y restez pas pour moi, mais souffrez 
seulement que je vous y tienne compagnie, si votre 
goût vous fixe à la campagne pour quelque temps. 
Permettez-moi de présenter mes respects à M. de 
Bernières et à tout ce qui est chez vous. 

Je suis toujours avec un dévouemeni très-respec- 
tueux , etc. 


A M. THIERIOT. 


Au Bruel, 1722. 

J'ARRIVE au Bruel et j'en pars. Tandis qu'on me 
botte, je vous écris. J’ai lu, à Orléans , la réponse (1) à 
l'abbé Houteville, qui me parait bien plus écrite 
contre la religion que contre cet abbé. Je ne sais pas 
pourquoi vous méprisez ce livre. Je vous en parlerai 
plus en détail dans ma première épitre. 

Je vous prie de faire imprimer et distribuer le pro- 


(1) De l’abbé Desfontaines, 
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jet en question, et de délivrer des souscriptions aux 
libraires (1). Je n'en donnerai à mes amis qu'à mon re- 
tour. Ayez la bonté de conserver votre goût pour Ja 
peinture et pour la gravure, et de hâter le pinceau 
de Coypel, par les éloges peu mérités que vous Jui 
donnez quand vous le voyez. 

Je rôde dans la Sologne, à la piste de l'homme en 
question (2). Cependant, j ai hit Demoulin de pour- 
suivre criminellement l'affaire, afin que; si je ne puis 
avoir raison par moi-même , + justice me la fasse. 
On me mande que M. le garde-des-sceaux est fort 
malade. Il me rend service dans mon affaire; vous 
verrez que Je serai assez malheureux pour qu'il meure. 
Je suis persuadé que mon étoile lui portera malheur. 

Souvenez-vous que je vous ai prié de vous 1n- 
former si on était à Saint-F'irmin, Si Gaudin m'achète 
un cheval, j'ai une selle; j'ai peur d'arriver avec ma 
selle sans trouver de cheval. Je ferai comme Chapelle 
qui prenait des bottes pour aller par le coche. Adieu, 
mon cher ami. 


À M. THIERIOT. 
1722. 

JE pars de Bruel; je vais passer un jour à La Source, 
chez milord Bolyngbrocke , et de là à Ussé, en poste. 
Faites en sorte, mon cher ami, que j y trouve une 
lettre dé vous qui m'apprenne que les Pâris vous ont 
donné quelque bon emploi. Je suis très-Sur pris qu'on 
vous ait préféré, comme vous ine le dites, un fils de 
maq..… 11 me semble qu'on devrait avoir plus d'é- 
gard aux gens qui exercent, qu'aux enfans de ceux qui 
ont eu cette dignité. Raillerie à part, jécrirai une 


(1) Pour la Henriade, 
(2) Beauregard. 
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épitre chagrine aux Paris, s'ils ne vous donnent rien: 
Ce que vous me mandez touchant M. le cardina 
Dubois est fort raisonnable. Je m'occupe à présen| 
à adoucir dans mon poëme les endroits dont les vérités 
trop dures révolteraient les examinateurs. Je ferai ce 
que je pourrai pour avoir le priviléce en France ; ains; 
vous pouvez répandre qu'il sera imprimé en ce pa ys-Ci,, 
et que les souscripteurs n’ont rien à crain re. 

Je vous ai mille obligations des soins que vous pre- 
nez pour mes dessins. Si Coypel tarde trop, je crois 
qu'il serait bon de l'engager à n'entreprendre que deux: 
dessins. Tout est absolument à votre disposition. Je 
viens de corriger, dans le premier chant, un endroit qui 
me parait essentiel. Vous savez que lorsque Henri IV! 
avait déclaré à Henri IIT qu'il ne voulait pas aller en: 
Angleterre, Henri If lui répliquait pour l'y engager. 
Tout ce dialogue fesait languir la narration. J'ai sub-. 
_stitué une image à cette fin de dialogue. J'ai fait ap-- 
paraître à mon héros son démon tutélaire, que les: 
chrétiens appellent ange gardien. J’en ai fait le por 
trait le plus brillant et le plus majestueux que jai pu;, 
j ai expliqué en peu de vers serrés et concis la doctrine 
des anges que Dieu nous donne pour veiller sur nous; 
cela est à mon gré bien plus épique (1). Voilà un beau 
sujet pour la première vignette; mais je crains bien 
que ces vignettes ne nous emportent bien du temps. 
J’ai corrigé encore beaucoup de morceaux dans les 
autres chants, surtout dans le quatrième. Je m’oc- 
cupe un peu, dans la solitude, à régler l’auteur et 
l'ouvrage; mais je vous assure qu'il n’y aura jamais 
rien à corriger aux sentimens que jai pour vous. 


(1) Passage supprimé par Voltaire. 
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À M. THIERIOT. 
A Ussé, ce 5 décembre 1722. 


EN arrivant à Üssé, j'avais la plume à la main 
pour vous écrire, lorsque, dans le moment, ie recu 
voire lettre datée du 3. La conversation de G.. 
vous à inspiré un esprit de critique que je m'en vais 
adoucir. : Vous saurez que dans le marché que jai 
fait avec Lévicr, à La Haie, jai stipulé expressément 
que je me réservais le droit de faire imprimer mon 
poëme partout où je voudrais. Je suis convenu avec 
Jui que, supposé que l'ouvrage püt se débiter en 
France, je ferais mettre à la tête le nom du Hbraire 
de Paris qui le vendrait, avec le rom du libraire de 
La Haie. Mon dessein ads est que le publie soit in 
formé que ce livre se débitera à Paris comme en 
Hollande, afin de ne point effaroucher Îles souscrip- 
teurs, selon les idées que j'ai toujours euessur cela, 
et qui ont été invariables. . 

Quel démenti aurai-je donc? et que pourra me 
reprocher la canaille d'auteurs , quand mon ouvrage 
paraîtra imprimé en Hollande etsera débité en france? 
Quel : ridicule sera-ce à moi de voir mon poëme. être 
recu dans ma patrie avec l approbation des supôr Leurs ? 
Je n'ai que faire d'écrire au cardinal. Je viens de re- 
cevoir un billet du garde -des-sceaux, qui me croyait 
à Paris, et qui m'ordonnait de venir Jui parler > ap- 
paremment au sujet de mon livre. C'est à lui que je 
vais écrire pour lui expliquer mes intentions. 

A l'égard de M. De Troy, c'est de tout mon cœur et 
avec autant de plaisir que de reconnaissance, que je 
verrai le dessin du frontispice exécuté de sa main. Je 
vous prie de l'en remercier de ma part, et de ds dire 
que je ne lui écris point, parce que je suis malade. 
Vous pouvez fort bien diré à M. Coypel, que les re- 
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tardemens qu'il Apports seront préjudiciables à l’é-- 
dition de l'ouvrage ; qu'ainsi vous croyez qmé je serai 
assez honoré et assez content, quand je n’aurai que: 
deux dessins de sa façon. S'il persiste à vouloir pour 
lui le dessin qui doit être à la tête, vous pourrez lui 
dire tout simplement qu’il est juste que ce soit un 
morceau pour le professeur qui, sans cette préfé- 
rence, ne voudra pas livrer ses dessins. 

Si cette déclaration le fiche, et si par là vous le 
mettez au point de refuser le tout, alors ce sera moi 
qui aurai à me plaindre de lui, et non lui de moi; 
en ce cas, vous exagérerez auprès de lui l'estime que 
je fais de ses talens, et la douleur où je serai de n'être. 
point embelli par lui. Remerciez bien De Troy et 
Galloche; dites-leur que je leur écrirai incessamment ; 
tâchez de consommer au plus vite cette négociation, 
J'ai trouvé à Ussé un peintre qui me fera fort bien 
mes vignettes. Fcrivez-moi un peu des nouvelles des: 
acuons. (r..... ne peut rien auprès des Pâris, que: 
par M. de Maisons, qui a déjà été refusé, comme: 
vous savez, J'écrirai une lettre très-forte à madame Îa 
maréchale(1),etje profterai de mon loisir pouren faire 
une en vers aux Pris , Où je serai inspiré par mon! 
amilié ) QUI es assurément un Apollon assez vif. 


À M. THIERIOT. 


Fin de décembre 1722. 
Qu'ar-3E donc fait pour vous, mon cher ami, qui 
doive mattirer vos remercimens? je vous ai sacrifié 
un quart d'heure de temps, et jai fait de méchans 
vers. C’est à moi de vous remercier de tout ce que 
vous faites. J'en suis pénétré au dernier point, et je 
vous jure que je ne l’oublierai jamais, Je vous suis 


(1) De Villars, 
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surtout très-obligé d'aller souvent chez ma sœur. 

Mon cœur a toujours été tourné vers elle; je suis 

‘sûr que vous lui donnerez un peu d'amitié pour moi. 

Demoulin poursuit, en mon nom, la condamnation 

de Beauregard. Je suis ruiné en frais. Pour comble, il 

me mande que Île lieutenant criminel a envoyé cher- 

cher toutes les pièces chez mon procureur ; je ne sais 

si C'est pour rendre ou pour me dénier sa justice; J’at- 
_tends en paix l'événement. 

Vous ne me mandez point comment vous vous êtes 
retiré d'avec Coypel. Vous ferez ce qu'il vous plaira 
des culs-de-lampe. J’ai donné au même homme les 
idées de plusieurs vignettes ; je vous en cnverrai inces- 
samment les dessins qu'il a promis de bien travailler. 
Nous avons carte blanche sur tout. Mandez-moi, mon 
cher ami, comment nos peintres ont traité les sujets 
des estampes, afin que je voie les idées qui nous res- 
tæront pour les vignettes. Je vous remercie du discours 
du cardinal (x) ; ilest plein d'esprit et très-convenable. 
Si le style en était plus lumineux et plus coulant, cela 
serait parfait. Je vous quitte de celui de Fontenelle, 
où il y aurait sans doute beaucoup d'antithèses et plus 
de points que de virgules. J'aime mieux vos letires, 
mon cher ami , que toutes les harangues de l'Académie. 
La mienne est bien courte, mais j'en ai quinze à écrire. 


Adieu. 
À M. TIHIERIOT, 


Le 3 janvier 1725. 
J'ÉCRIS par extraordinaire une letre très-pressante 
et très-pathétique, à madame la maréchale, à qui je 


recommande vos intérêts, dont j'ose me flatter qu'elle 
aura soin. Je vous remercie infiniment, mon cher ami, 


QG) Dubois, recu à l'Académie. 
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de vos visites chez ma sœur; voyez-la souvent, je 
vous en conjure, et mettez-moi un peu bien avec elle. 
La nouvelle de Rousseau, séminariste, ressemble à 
celle de la Fillon (1), qui se retira , il y a quelques 
années, dans un couvent; il me paraît que le diable 
n’est pas encore assez vieux pour se faire ermite. 

On m'a envoyé un éloge de feu Marc René (2) par 
M. de Fontenelle, qui me paraît tout-à-fait sage et 
plein d'esprit. Je ne sais pas comment on en juge à 
PaLIs, 

J'ai, je crois, achevé et poëme et remarques. J'ai 
composé une petite histoire abrégée de ce temps-là, 
pour mettre à la tête de louvrage. Jai fait aussi un 
discours au roi; voilà à quoi je me suis occupé. La 
parodie de Persée n'a point aigri amertume que jai, 
dans ma vie, depuis long-temps. Je pardonne volon- 
tiers aux grecins d'auteurs ces trivelinades , c’est leur 
métier; il faut que chacun fasse le sien; le mien est 
de les mépriser. Vous ne me mandez point ce qu'ont 
fait les peintres; écrivez-moi un peu quelques détails 
sur cela. Jé vous enverrai incessamment un Mémoire 
que je ferai distribuer aux juges de Beauregard. Je ne 
sais si je meflatte, mais Je crois que vous en serez con- 
tent ; faites ma cour à madame de Bernières; je suis 
infiniment sensible à son amitié. 


A M. THIERIOT, 


Rouen, 1725. 


VENEZ, mon cher ami, et ne nous donnez point de 
fausses espérances de vous voir. Vous serez à Rouen 
en deux jours; M. votre père nest point si mal que 
vous pensez. Je vous assure qu'il se portera fort bien 


Ga) Célèbre appareilleuse de cette époque. 
(2) Le Voyer d’Argenson, lieutenant-général de police. 
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ce printemps. N’allez pas vous imaginer que vous de- 
viez renoncer à vos amis, parcé que votre père a un 
boyau de moins. Venez voir les nouveaux vers que j'ai 
faitsà Henri IV. On commencera lundi prochain ce 
que vous savez. Je suis aeiuellement à Rouen, où je 
ménage sourdement cette petite intrigue, et Es d'ail- 
leurs je passe fort bien mon temps. 11 ya icinombre de 
gens d ‘esprit et de mérite, avec qui jai vécu dès les pre- 
miers jours, comme si je les avais vus toute ma vie. On 
me fait une chère xecellente; il ya, de plus, un opéra 
dont vous serez très-content; en un mot, jene me 
plains à Rouen que d'y avoir trop de plaisir; cela dé- 
range trop mes études , et je men retourne ce soir à 
Aa Rivière, pour partager mes soins entire une ânesse 
et Mariamne. Voyez, je vous prie, mademoiselle Le 
Couvreuret M. l HE d'Amfreville. Dites à mademoi- 
selle Le’ Couvreur qu'il faut qu'elle hâte son voyage, si 
elle veut prendre du lait dans la saison, et n'oubliez 
pas de lui dire combien je suis charmé d'espérer 
que je pourrai passer quelque temps avec elle. Faites 
les mêmes agaceries pour moi à M. l'abbé d’Amfre- 
ville. Dites-lui que j'ai trouvé à Rouen un sien neveu, 
qui me paraissait aussi aimable que lui, et que c’est le 
plus grand éloge que je puisse lui donner. Vous allez 
être bien étonné de me trouver tant de coquetterie 
dans l'esprit; mais vous jugez bien qu'un homme qui va 
donner un poëme épique a besoin de se faire des amis. 


A M* LA PRÉSIDENTE DE BERNIÈRES. 
Avril 1723. 

Pour première nouvelle, je vous dirai que j'ai été 
malade , et que j'en suis d'autant plus fâché, que cela 
retarde mes affaires, et par conséquent mon retour à 
La Rivière. M. de Richelieu part après-demain pour 


Forges ;je ne crois pas que je puisse être de ce voyage. 
M au. GÉNÉR, TOM. ] 4. 
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J'ai été à 7nès de Castro , que tout le monde trouve 
mauvaise et très-touchante. On la condamne et on y 
pleure. Paris est inondé de chansons encore plus mau- 
vaises contre toutes les femmes de la cour; et, à la 
honte du siècle, on parle de ces sottses. Une chose 
qui m'intéresse davantage, c'est Le rappel de milord 
Bolyngbroke en Angleterre. Il sera aujourd'hui à Pa- 
ris, et j'aurai la douleur de lui dire adieu, peut-être 
pour toujours. | | 

M. le cardinal Dubois a une très-mauvaise santé, 
etonn'espère pas qu'il vive encore longtemps. Il veut, 
avant sa mort, faire pendre Talhouet et la Jonchère, 
afin de réparer, par un acte de justice, les fredaines 
de sa vie passée. M. le duc d'Orléans ne travaille pres- 
que plus, et quoiqu'il soit encore moins fait pour les 
femmes que pour les affaires, il a pris une nouvelle 
maîtresse qui se nomme mademoiselle Oùel. 


À M. THIERIOT. 
A LA RIVIÈRE-BOURDET. 


Paris, juin 1725. 

S1 vous avez soin de mes affaires à la campagne, je 
ne néglige point les vôtres à Paris. J’ai eu avec M. Pä- 
ris l'aîné une longue conversation à votre sujet. Je Pai 
extrêmement pressé de faire quelque chose pour vous. 
J'ai tiré de lui des paroles positives, et je dois retour- 
ner incessamment chez lui, pour avoir une dernière 
réponse. 

Je viens de lire les nouveaux ouvrages de Rousseau. 
Cela est au-dessous de Gacon. Vous seriez stupéfait 
si vous les lisiez. Je n'irai point voyager en Allemagne; 
on y devient trop mauvais poëte. 

Ma santé et mes affaires sont délabrées à un point 
qui n’est pas croyable ; mais j oublierai tout cela à La 
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Rivière-Bourdet; j'étais né pour être faune ou sylvain. 
Je ne suis point fait pour habiter une Se: 

Les nouvelles sont dans la lettre que j'écris à ma- 
dame de Bernières; ainsi je n'ai rien autre à vous 

mander, sinon que je vous aime deiout mon cœur. 
Quand je vous écrirais quatre pages, toute ma letire ne 
voudrait dire autre chose, Adieu, Monsieur l'éditeur ; 
ayez bien soin de mon enfant que je vous ai remis en- 
tre les mains, et pense garde qu l soit proprement 
habillé. Je n’aspire qu'à venir vous trouver; ce sera 
bientôt assurément. 


A M LA PRÉSIDENTE DE BERNIÈRES. 


Juillet 1923. 

J8 pars dans l'instant pour Villars, où je vais me re- 
poser des fatigues inutiles que je mesuis données dans 
ce pays-Ci. ; | | | | 

Heureusement, la seule négociation où j'aie réussi, 
est une affaire dont vous m’aviez chargé, Vous pour- 
rez avoir, pour oo francs tout au plus, et probable- 
ment pour cent écus, la petite loge que vous deman- 
dez pendant l'hiver. J’ai promis de faire un opéra pour 
pot-de-vin. Si je suis-sifilé, il ne faudra s’en prendre 
qu à vous. Je crois que M. de Bernières viendra mardi 
coucher avec vous. Je voudrais fort être à sa place; 
mais je n'aurai la sausfaction de vous faire ma cour à 
La Rivière que dans quinze jours. 

Je ne sais aucune nouvelle, sinon qu'on a décerné 
un ajournement personnel contre les frères Belle- 
Isle (1) : on en voulait faire autant au sieur Le Blanc, 
mais les voix ont été partagées. 

Les Fêtes grecques et romaines de Fuzelier et de 


G) Le comte, qui devint maréchal de France, et le che- 
valier , petit-fils du surintendant des finances, Fouquet. 
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Colin Tampon (1) sont jouées à l'Opéra, et sifflées par 
les honnètes gens. M. le duc d'Orléans a chanté: 


Ah ! Colin, tais-toi. 
J'en connais bien d’autres. 


Colin aurait dû répondre : 


: \ 
Qui sont comme moi. 


Âdieu : je vous assure que Villars ne m'empêchera pas 
de regretter La Rivière. 


A M LA PRESIDENTE DE BERNIÈRES. 


Ce samedi 1729. 


Vous croyez bien que ce n'est pas mon plaisir quime 
retient à Paris; mes malheureuses affaires sont causeque 
je ne pourrai retourner chez vous de plus de quinze jours. 

/Jevousassurequece retardementestle plus grand demes 
chagrins.J'e n'irai pointà Forges, evprobablement M. de 
Richelieu ne pourra pas passer chez vous. Pour moi, 
dès que je serai une fois à La Rivière, je vous réponds 
que je n’en sortiral plus. Vous devez savoir les nou- 
velles. Je ne crois pas que vous vous attendissiez à voir 
M. Le Blanc remplacé par M. de Breteuil. Tout 
Paris trouve ce choix assez ridicule, et on nomme 
déjà milord Colifichet pour premier ministre. Cepen- 
dant, les gens qui connaissent M: de Breteuil disent 
qu'il est très-capable d'affaires , ét qu’il a beaucoup 
d'esprit. Il est vrai qu'il a plus la figure d’un peut- 
maître que d'un secrétaire-d'état. Vous devez savoir 
que jeudi dernier M. de La Vrillière vint demander 
M. Le Blanc chez M. larchevèque de Vienne, où il 
dinait; M. Le Blanc quitta le diner, et dit à M. de la 


(x) Collin de Blamont. 
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Vrillière: Monsieur , venez-vous m’arrêter ? M. de La 
Vrillière lui réponditque non, mais qu'il venait lui 
signifier un ordre de lui remettre tous les papiers qui 
concernent la guerre, et d'aller se retirer à Doux, terre 
de M. de Trenel, à quatorze lieues de Paris. M. Le 
Blanc ne partit pour son exil qu’à deux heures après 
minuit. Paris est toujours inondé des chansons dont 
je vous ai parlé, et que je n'ai pu vous envoyer; je 
vous les apporterai à mon retour. Présentez mes res- 
pects , je vous prie, à madame de Lézeau, je me flatte 
de la retrouver à votre campagne, quand je serai assez 
heureux pour y venir chercher la tranquillité qu’as- 
surément je nai pas dans ce pays-ci. La plume me 
-tombe des mains; je suis si malade que je ne peux 
pas écrire davantage. 


A M" LA PRÉSIDENTE DE BERNIÈRES. 


Juillet 1723. 

VOTRE gazette ne sera pas longue cette fois-ci; car 
le gazetier est très-malade et a la fièvre actuellement. 
Il n'y a de santé pour moi que dans la solitude de La 
Rivière. Je crois être en enfer lorsque je suis dans la 
maudite ville de Paris. Mes affaires, dont vous avez 
la bonté de me parler, vont toujours de mal en pis, et 
le chagrin pourrait bien m'avoir rendu malade. Vous 
devez savoir que M. le duc de Richelieu est actuelle- 
ment à Forges; mais Je ne crois pas qu'il vienne faire 
beaucoup d'asaceries aux dames de Rouen. Je lui ai 
conseillé d'aller vous demander à coucher en allant 
chez M. le duc de Brancas. La chose sera assez difli- 
cile, parce qu'il a fait voyage en berline avec le comte 
de Heim , qu'il se charge de ramener à Paris. 

Je vous dirai, pour toutes nouvelles, quele poëte Roy, 
s'étant vanté Mal à propos d'avoir obtenu une charge 
de gentilhomme extraordinaire, MM. les ordinaires 
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ont été en corps supplier M. le duc d'Orléans et M. le 
cardinal Dubois de ne point leur donner pour confrère 
un homme dont il faut brüler les ouvrages et péndre 
la personne. M. de Morville fut recu mardi dernier à 
l'Académie, où il fit un discours très-court. La ha- 
rangue de M. Malet, qui le recut, parut très-longue, 
et de peur que vous n’en disiez autant de ma lettre, 
je finis en vous assurant que je suis malade comme 
nn chien, et d’ailleurs la plus malheureuse créature 
du monde, vous aimant de tout mon cœur. 


À M. THIERIOT. 


À Forges, 20 juillet 1723. 

Prus de nouvelles à la main, mon cher ami, ni de 
gazettes ; on est à Forges à la source des nouvelles. Je 
ne vous conseille point de commencer votre édition (1) 
au prix que l’on vous propose; je crois qu'il vaudrait 
mieux vous accommoder avec un libraire , qui se char- 
gerait des frais et des risques, et qui, en vous don- 
nant cinquante ou soixante pistoles, vous conserverait 
votre tranquillité. Songez, je vous prie, à tous les pé- 
rils qu a courus Henri IV. {n’est entré dans la capitale 
que par miracle. On a beaucoup crié contre lui, et 
comme la sévérité devient plus grande de jour en jour 
dans Vinquisition de la librairie, il se pourra fort bien 
faire qu'on saisisse les exemplaires de l'abbé de Chau- 
lieu, à cause des prétendues impiétés qu’on y trouvera. 
D'ailleurs , soyez sûr que cela vous coûtera plus de 
cent pistoles, avant de l'avoir fait sortir de Rouen; 
Joignez à cela les frais du voyage, de lentrepôt et du 
débit, vous verrez que le gain sera très-médiocre, et 
que F plus il sera mal assuré; ajoutez à cela que l'édi- 
lion ne sera point achevée ‘probablement quand il 


(1) Des poésies de Chaulieu, 
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vous faudra partir de La Rivière, puisque Viret a été | 
cinq mois à imprimer mon poëme. Encore une fois, 
je crois qu'il vaudrait mieux pour vous conclure votre 
marché à quelque cinquantaine de pistoles, pour vous 
épargner les embarras et les craintes inséparables de 
pareilles entreprises. Voilà quelles sont les représen- 
tations de votre conseil; après cela, vous en ferez à 
voire guise. J'ai fait des vers pour la duchesse de Bé- 
thune; mais, comme ils sont faits à Forges, où l’on 
n'en a jamais fait de bons, je n'ose vous les envoyer. 


A M. THIERIOT. 
À Forges, 5 août 1723. 


IL faut encore, mon cher Thieriot, que je passe ici 
douze jours. M. de Richelieu compte idee des eaux 
ce temps-là, et je ne peux pas l’'abandonner dans la 
douleur où il est; pour moi, je ne prendrai plus d'eaux: 
elles me font beaucoup plus de mal qu’elles ne m'a- 
vaient fait de bien. Il y a plus de vitriol dans une bou- 
teille d’eau de Forges que dans une bouteille d'encre, 
et franchement, je ne crois pasl'encre trop bonne pour 
la santé. Je retournerai sûrement à La Rivière, quand 
M. de Richelieu partira de Forges. J'y retrouverai 
probablement quelques exemplaires de Pabbéde Chau- 
lieu. Je vous donnerai les vers pour madame la du- 
chesse de Béthune, et je vons montrerai un petit ou- 
vrage que jai déjà beaucoup avancé, et dont j'ose avoir 
bonne opinion, puisque l’impitoyable M, de Richelieu 
en est content. Vous ne me reverrez pas probablement 
avec une meilleure santé, mais sûrement avec la même 
amitié. Faites bien la cour à M. et à madame de Ber- 
nières et à tous ceux qui sont de La Rivière, 
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A M LEA PRÉSIDENTE DE BERNIÈRES. 


7. 


28 novembre 1793. 

JE vous écris d'une main lépreuse aussi hardi- 
ment que si javais votre Fe douce et unie; votre 
léttre et celle de notre ami m'ont donné du coura ge; 
puisque vous voulez bien supporter magale, je la 
supporterai bien aussi. Je voudrais bien n'avoir à 
exercer ma constance que contre cette maladie ; mais je 
suis, au fumier près, dans l’état où était le bon- 
homme Job, et fesant tout ce que je peux pour être 
aussi patient que lui, et n’en pouvant venir à bout. 
Je crois que le pauvre diable aurait perdu patience 
comme moi, si la présidente de Bernières de ce temps- 
là avait été ei au 28 novembre sans le venir voir. 

On a préparé aujourd’hui votre appartement; ve- 
nez done l’ocenper au plus tôt : mais si vos arrêts 
sont irrévocables, et qu’on ne puisse pas vous faire 
revenir un Jour TER tôt que vous ne l'avez décidé, du 
moins accordez-moi une autre grâce que je vous He: 
mande avéc la dernière instance. Je me trouve, je ne 
sais comment, chargé de trois domestiques queje n'ai 
pas le pouvoir de garder, et que je n'ai pas la force 
de renvoyer. L'un A Li trois messieurs est ce pau- 
vre La Brie que vous avez vu anciennement à moi. 
Il est trop vieux pour être laquais, incapable d être 
valet de chambre, et fort propre à être portier. 

Vous avez un suisse qui ne s'est pas attaché à 
votre service pour vous plaire, mais pour vendre à 
votre poïte de mauvais vin à tous les porteurs d'eau 
qui viennent ici tous les Jours faire de votre maison 
un méchant cabaret; si Fenvie d'avoir à votre porte 
un animal avec un baudrier, que vous payez chère- 
ment toute l'année, pour vous mal servir pendant 
irois mois, et pour vendre du maüvais vin pendant 
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douze; si, dis-je, l'envie d'avoir votre porte décorée 
de cet ornement, ne vous tient pas fort au cœur, Je 
vous demande en grâce de donner la charge de por- 
tier à mon Sri La Brie. Vous m'obligerez sensi- 
blement; j'ai presque autant d'envie de té voir à votre 
porte que de vous voir arriver dans votre maison; 
cela fera son petit établissement ; il vous coûtera bien 
moins qu'un suisse, et vous servira beaucoup mieux. 
Si, avec cela, le plaisir de m’obliger peut entrer pour 
quelque chose dans les arrangemens de votre maison, 
je me flatte que vous ne refuserez pas cette grâce qne 
je vous demande avec instance. J'attends votre ré- 
ponse pour réformer mon petit domestique. La poste 
va partir; je nai ni le temps ni la force d'écrire davan- 
tage. Thieriot n'aura pas de lettre de moi cette fois-ci; 
mais ilsait bien que mon cœur n’en est pas moins à lui, 


A Me LA PRÉSIDEN NTE DE BERNIE RES. 


20 décembre 1723. 

JE recus votre dernière lettre hier ,19, et je me 
hâte de vous répondre, ne trouvant point de plus 
grand plaisir que de vous parler des obligations que 
je vous ai. Vous, qui n'avez point d’enfans, vous ne 
savez pas ce que c'est que la tendresse paterneile , 

et vous nimaginez point quel effet font sur moi les 
bontés que vous avez pour mon petit Henri. Cepen- 
dant l'amour que jai pour fui ne m'aveugle pas au 
point de prétendre qu'il vienne à Paris dans un char 
trainé par six chevaux ; un ou deux bidets, avec 
des hbâts et des paniers, suflissent pour mon fils, 
mais apparemment que votre fourgon vous apporte des 
meubles, et que Henri sera confondu dans votre équi- 
page. En ce cas ; je consens qu'il profite de cette voi- 
ture; mais je ne veux point du tout qu'on fasse ces 
frais uniquement pour ce marmouset. Je vous recom- 
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_ mande instamment de le faire partir avec plus de mo- 
destie et moins de dépense : Martel est surtout inutile 
pour conduire ce peut garcon, Je vous ai déjà de- 
mandé que vous eussiez la bonté d'empêcher qu'on 
ne lui fit ses deux mille habits; ainsi il sera prêt à 
partir avec vous, etil pourra vous suivre dans votre 
marche avec deux chevaux de bât, qui marcheront 
derrière votre carrosse, et qui vous quitteront à Bou- 
logne, où 1l faudra que mon bâtard s'arrête. 

Le jour de votre départ. s’'avance, et je crois que 
vous ne le reculerez pas. Je n'aurai jamais en ma vie 
de si bonnes étrennes que celles que me prépare 
votre arrivée pour le jour de l'an. 


A M. DE CIDDEVILLE, 


CONSEILLER AU PARLEMENT DE ROUEN. 


28 décembre 1723. 
Désra de la Parque ennemie 
J'avais bravé les rudes coups ; 
Mais je sens aujourd’hui tout le prix de la vie, 
Par l'espoir de vivre avec vous. 
Les vers que vous dicta l’amitié tendre et pure, 
Embellis par l'esprit, ornés par la nature, 
Ont rallumé dans moi des feux déjà glacés! 
Mon génie excité m’invite à vous répondre : 
Mais dans un tel combat que je me sens confondre! 
En louant mes talens, que vous les surpassez ! 
Je ressens du dépit les atteintes secrètes. 
Vos éloges touchans, vos vers coulans et doux, 
S’ils ne me rendaient pas Le plus vain des poëtes, 
M'auraient rendu le plus jaloux. 


Voilà tout ce que la fièvre et les suites misérables 
de la petite-vérole peuvent me permettre. Le triste 
état où je suis encore m'empêche de vous écrire plus 
au long; mais comptez, Monsieur , que rien ne peut 
m'empêcher d'être sensible toute ma vie à votre amitié, 
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et que je la mérite par ma tendresse et mon estime 
respectueuse pour vous. | 


A M. LE BARON DE BRETEUIL (1). 


Janvier 1724. 


JE vais vous HE Monsieur, en vous rendant un 
compte fidèle de la petite-vérole dont je sors, de la 
manière étonnante dont |’ J ai été traité, etenfin de lac- 
cident de Maisons ) qui m 'empéchera long-temps de 

resarder mon retour à la vie comme un bonheur. 

M. le président de Maisons et moi , nous fümes in- 
disposés le / novembre dernier : mais heureusement 
tout le danger tomba sur moi. Nous nous fimes sai- 
gner le même jour ; il s’en porta bien, et j eus la pe- 
üte-vérole. Cette maladie parut après dix jours de 
fièvre, et s’annonça par une légère éruption. Je me 
fis saigner une seconde fois de mon autorité, malgré 
le préjugé vulgaire. M. de Maisons eut la bonté de 
m'envoyer le lendemain M. de Gervasi (1), médecin 
de M. le cardinal de Rohan, qui ne vint qu'avec ré- 
pugnance, Il craignait de s'engager inutilement à trai- 
ier, dans un corps délicat et faible , une petite-vérole 
déjà parvenue au second jour de l'éruption, et dont 
les suites n'avaient été prévenues que par deux saignées 
trop légères, sans aucun purgatif. | 

Il vint cependant, et me trouva avec une fièvre 
maligne. Il eut d'abord une fort mauvaise opinion de 
ma maladie : les domestiques qui étaient auprès de 
moi s’en apercurent, et ne me la laissèrent pas ignc- 
rer, On m'annonça dans le même temps que le curé 
de Maisons, qui sintéressait à ma santé, et qui ne 
craignait point la peute-vérole, demandait s'il pouvait 


(1) Pére de la marquise du Chastelet-Lomont, amie de Vol- 
{aire 
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me voir sans m'incommoder : je le fis entrer aussitôt; 
je me confessai et je fis mon testament, qui, comme 
vous croyez bien, ne fut pas long. Après cela, j'attendis 
li mort avec assez de tranquillité, non toutefois sans 
regretter de navoir pas mis la dernière main à mon 
poëme et à Mariamne, ni sans être un peu fâché de 
quitter mes amis de si bonne heure. Cependant M. de 
Gervasi ne m'abandonnait pas d'un moment; il étu- 
diait en moi avec attention tous les mouvemens de la 
nature ; il ne me donnait rien à prendre sans m'en dire 
la raison; il me laissait entrevoir le danger, etil me 
montrait clairement le remède; ses raisonnemens por- 
taient la conviction et la confiance dans mon esprit : 
méthode bien nécessaire à un médecin auprès de son 
malade , puisque l'espérance de guérir est déjà la moi- 
té de la guérison. Il fut obligé de me faire prendre 
huit fois l’'émétique, et au lieu des cordiaux qu’on 
donne ordinairement daus cette maladie, il me fit 
boire deux cents pintes de limonade. Cette conduite , 
qui vous semblera extraordinaire, était la seule qui 
pouvait me sauver la vie; toute aulre route me con- 
duisait à une mort infaillible, et je suis persuadé que 
la plupart de ceux qui sont morts de cette redoutable 
maladie | vivraient encore s'ils avaient été traités 
comme moi. 

Le préjugé populaire abhorre, dans la petite-vérole, 
la saignée et les médecines; on ne veut que des cor- 
diaux: on donne du vinau malade; on lui fait même 
manger de petites soupes; et l'erreur triomphe de ce 
que plusieurs personnes guérissent avec ce régime. On 
ne songe pas que les seules petites-véroles que lon 
traite ainsi avec succès sont celles qu'aucun accident 
funeste n’accompagne, et qui ne sont nullement dan- 
gereuses. 

La petite-vérole par elle-même, dépouiliée de toute 
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circonstance étrangère, nest qu'une dépuration du 
sang , favorable à la nature, et qui, en nettoyant le 
corps de ce qu'il a d'impur , lui prépare une santé vi- 
goureuse. Qu'une telle petite-vérole soit traitée ou 
non avec des cordiaux , qu'on purge ou qu'on ne purge 
point, on en guérit sûrement. 

Les plus grandes plaies, quand aucune partie es- 
sentielle n’est offensée, se referment aisément, soit 
qu'on les suce, soit quon les fomente avec du vin et 
de l'huile , soit qu'on se serve de l'eau de Rabel, soit 
qu'on y applique des emplâtres ordinaires , soit enfin 
qu'on n’y mette rien du‘tout : maïs lorsque les ressorts 
de la vie sont attaqués, alors le secours de toutes ces 
petites recettes devient inutile, et tout Part des plus 
habiles chirurgiens suffit à peine : il en est de même 
de la peute-vérole. 

Lorsqu'elle est accompagnée d'une fièvre maligne, 
lorsque le volume du sang augmenté dans les vaisseaux 
est sur le point de les rompre, que le dépôt est prêt à 
se former dans le cerveau , et que le corps est rempli 
de bile et de matières étrangères, dont la fermenta- 
tion excite dans la machine des ravages mortels, alors 
Ja seule raison doit apprendre que la saignée est indis- 
pensable : elle épurera le sang, elle détendra les 
vaisseaux , rendra le jeu des ressorts plus souple et 
plus facile, débarrassera les glandes de la peau, et 
favorisera l'érupuon ; ensuite les médecines , par de 
grandes évacuations, emporteront la source du mal, 
et entraînant avec dl une partie du levain de la ne 
tite-vérole, laisseront au reste la liberté d’un dévelop- 
pement plus complet, et empêcheront la petite-vérole 
d'êire confluente ; enfin, on voit que le sirop de limon, 
dans une tisane MAC AGTRR AE | adoucit Pacrimonie a 
Wang, eli apaise l'ardeur, ui avec lui a les glan- 
des miliaires jusqne as les boutons, s'oppose à la 
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corrosion dulevain,et prévient même l'impression que; 
d'ordinaire, les pustules font sur le visage. 

Il y a un seul cas où les cordiaux, mème les plus: 
puissans, sont indispensablement nécessaires : c'est! 
lorsqu'un sang paresseux, ralenti encore par le levain: 
qui embarrasse tous les fibres, n’a pas la force de pous-- 
ser au dehors le poisson dont il est chargé. Alors là, 
poudre de la comtesse de Kent, le baume de Van-Se-. 
ger , le remède de M. Aignan, etc. , brisant les parties: 
de ce sang presque figé, le font couler plus rapide-: 
ment, en séparant la matière étrangère, et ouvrent les: 
passages de la transpiration au venin qui cherche à 
s'échapper. | 

Mais dans l'état où j'étais, ces cordiaux m'eussent: 
été mortels; cela fait voir démonstrativement que tous. 
ces charlatans dont Paris abonde, et qui donnent. 
les mêmes remèdes ( je ne dis pas pour toutes les ma-. 
ladies, mais toujours pour la même ), sont des em 
poisonneurs qu'il faudrait punir. 54 

J'entends faire toujours un raisonnement bien faux 
et bien funeste. Get homme, dit-on, a guéri par une: 
telle voie; j'ai la même maladie que lui, doncil faut. 
que je prenne le même remède. Combien de gens sont. 
morts pour avoir raisonné ainsi! On ne veut pas voir 
que les maux qui nous afiligent sont aussi difiérens que: 
les traits de nos visages, et, comme dit le grand Cor-- 
neille, car vous me permettrez de citer les poëtes,;, 


Quelquefois l’un se brise où l’autre s’est sauvé, 
Et par où l’un périt un autre est conservé. 
(Cinna, acte IT, scène I. } 


Mais c'est trop faire le médecin : je ressemble aux 
gens qui, ayant gagné un procès considérable par le: 
secours d'un habile avocat, conservent encore pouf! 
quelque temps le langage du barreau. 
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Cependant, Monsieur, ce qui me consolait le plus 
dans ma maladie, c'était l'intérêt que vous y preniez, 
c'était l'attention de mes amis, et les bontés inexpri- 
mables dont madame et M. de Maisons m'honoraient. 
Je jouissais d’ailleurs de la douceur d’avoir auprès de 
moi un ami, je veux dire un homme qu'il faut comp- 
ter parmi le très-petit nombre d'hommes vertueux qui 
seuls connaissaient l’amitié, dont le reste du monde 
ne connaît que le nom; c’est M. Thieriot, qui, sur le 
bruit de ma maladie, était venu en poste de quarante 
lieues pour me garder , et qui depuis ne m'a pas quitté 
un moment. J'étais le 15 absolument hors de danger, 
et je fesais des vers le 16, malgré la faiblesse extrême 
qui me dure encore , Ent par le mal et par les 
remèdes. | 

J'attendais avec impatience le moment où je pour- 
rais me dérober aux soins qu'on avait de moi à Mai- 
sons, et finir l'embarras que j’y causais; plus on 
avait pour moi de bontés, plus je me hâtais de n’en 
pas abuser plus long-temps; enfin je fus en état 
d'être transporté à Pas le premier décembre. Voici, 
Monsieur, un moment bien funeste. À peine suis-je 
à deux cents pas du château, qu une partie du plan- 
cher de la chambre où j'avais été tombe tout en- 
flammée. Les chambres voisines , les appartemens 
qui étaient au-dessous, les meubles précieux dont ils 

étaient ornés, tout fut consumé par le feu : la perte 
monte à près de cent mille livres ; et sans le secours 
des pompes qu'on envoya chercher à Paris, un des 
plus beaux édifices du royaume allait être entière- 
ment détruit. On me cacha cette étrange nouvelle à 
mon arrivée : je la sus à mon réveil; vous n'imagi- 
nerez point quel fut mon désespoir; vous savez les 
soins généreux que M. de Maisons avait pris de moi; 
javais été traité chez lui comme son frère, et le prix 
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de tant de bontés était l'incendie de son château. Je 
ne pouvais concevoir comment le feu avait pu prendre 
si brusquement dans ma chambre, où je n'avais laissé 
qu'un tison presque éteint; j'appris que la cause de 
cet embrasement était une poutre qui passait préci- 
sément sous la cheminée. C’est un défaut dont on 
s'est corrigé dans la structure des bâtimens d’aujour- 
d'hui; et même les fréquens embrasemens qui en 
arrivaient ont obligé d’avoir recours aux lois pour 
défendre cette facon dangereuse de-bäur. La poutre 
dont je parle s'était embrasée peu à peu par la cha- 
leur de l’âtre qui portait immédiatement sur elle; et; 
par une destinée singulière, dont assurément je nai 
ps goûté le bonheur, le feu qui couvait depuis deux 
jours n'éclata qu'au moment de mon départ. 

Je n'étais point la cause de cet accident, mais 
jen étais l’occasion malheureuse ; j'en eus la même 
douleur que si jen avais été coupable : la fièvre me 
repritaussilôt, et je vous assure que, dans ce moment, 
je sus mauvais gré à M. de Gervasi de m'avoir con- 
servé la vie. | 

Madame et M. de Maisons recurent la nouvelle 
plus tranquillement que moi; leur générosité fut 
aussi grande que leur perte et que ma douleur. M de 
Maisons mit le comble à ses bontés, en me préve= 
nant lui-même par des lettres qui font bien voir 
qu'il excelle par le cœur comme par l'esprit; il s'oc- 
cupait du soin de me consoler, et il semblait que 
ce füt moi dont il eüt brûlé le château ; mais sa gé- 
nérosité ne sert qu'à me faire senur encore plus vi- 
vement la perte que je lui ai causée, et je conser- 
verai toute ma vie ma douleur aussi-bien que mon 
admiration pour lui. | 

, Je suis, etc. «à 
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LE 


A Mre LA PRÉSIDENTE DE BERNIÈRES, 


À LA RIVIÈRE-BOURDET, PRÈS DE ROUEN. 


1727: 

Dsruis que je ne vous ai écrit, j'ai gardé le lit 
presque toujours. Je suis dans un état mille fois pire 
qu après ma petite-vérole. J'avais besoin assurément 

être consolé par les assurances touchantes que vous 
me donnez de votre amitié dans vos deux dernières 
lettres. Puisque vous avez le courage de m’aimer dans 
l'état où je suis, je vous jure de ne passer qu'avec 
vous le reste de ma vie. Si j'ai de la santé, ne crai- 
gnez point que jen use comme les gens qui, ayant 
fait fortune, oublient ceux qui les ont assistés dans 
la pauvreté. Mes amis ne m'ont point abandonné; 
jai eu toujours un peu de compagnie; mais quelle 
différence de voir des gens qui, quoiyre amis; ne 
sont pourtant que des étrangers, ou d'être auprès de 
vous et de Thieriot, que je regarde comme ma fa- 
mille! Il nya éaë vous pour qui Jaie de la con- 
fiance, et dont je sois sûr d’être véritablement aimé. 
Mes souffrances ont augmenté par la douleur que j'ai 
_ eue d'apprendre la maladie de Thieriot: À présent 
qu'il est rétabli, revenez avec lui au plus vite, je 
vous en conjure; vous me trouverez avec une gale 
horrible qui me couvre tout le corps. Jugez de 
l'envie que j'ai de vous voir, puisque j'ose vous en 
prier dans le bel état où me voilà. Où en serais-je si 
je n'avais voulu avoir auprès de vous que le mérite 
d’unespeau douce? Je suis bien réduit à ne-faire plus 
de cas que des belles qualités de l’âme. Heureuse- 
ment je vous connais assez de vertu et d'amitié pour 
souffrir encore un pauvre lépreux comme moi. Nous 
ne nous embrasserons point à votre pour mais nos 


cœurs se parleront. Il me semble que 1 ai de quoi vous 
CORRESP. GÉNÉR. LONCE,: Je 5 
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parler pendant tout l'hiver. Si vous aimez les vers , 
je vous montrerai cet essai d'un nouveau chant, dont 
M. d'Argensoii vous a parlé. Vous verrez encore une 
nouvelle Hariamne. Je crois que c’est cette misérable 
quimatué, ei que je suis frappé de a lèpre pour 
avoir trop maltraité les Juifs. Adieu, ma chère et gé- 
néreuse amie; c'est trop badiner pour un moribond ; 
mais le plusir de m'entrelenir ayec vous suspend pour 
un momenttious mes Maux. Revenez, je vous en con- 
jure; ce sera une belle action, 


A M. THIERIOT. 

| Paris, ce 24 août 1724. 

MaNDez-Mor, mon cher ami, si vous avez recu la 
lettre que je vous écrivis 1 y à huit jours, et si ma- 
dime de Bernières a reçu celle où je lur rendais 
compte de mon entrevue avec M. d’Argenson. Je 
viens de vous faire une antichambre à votre apparte- 
ment; mais jai bien peur de ne pouvoir occuper le 
mien, J’ai resté huit jours dans la maison pour voir 
si Je pourrais Y travailler le jour et y dormir la nuit, 
qui sont deux choses. sans lesquelles je ne puis vivre; 
mais il nya pas moyen de dormir ni de pensér avec 
le bruit infernal qu'on ÿ entend; je me suis obstiné 
à y rester la huitaine pour m'accoutumer.-Cela m'a 
donné une fièvre double tierce, et Jai été enfin con- 
iraint de désuerpir. Je me suis logé dans. .un hôtel 
garni ; OÙ jenrage et où je souffre beaucoup. Voila 
une situation bien cruelle pour moi; car assurément 
je ne veux pas quitter madame de. Bernières,. et il 
m'est impossible d'habiter dans sa maudite maison, 
qui est froide comme le pôle pendant l'hiver , ‘où on 
sent le fumier comme dans une crèche, et où. il y a 
plus. de bruit qu'en enfer ; ilest. vrai que pour le seul 
temps qu'on ne J'habite point, on y a une assez belle 
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vue. Je suis bien fiché d’avoir conseillé à M. et à 
madame de Bernières de faire ce marché-là ; mais ce 
n’est pas la seule sottise que j'aie faite en ma vie. Je 
ne sais pas comment tot ceci tournera; tout ce que 
je sais, c'est qu’il faut absolument que achève mon 
poëme; pour cela, il faut un endroit tranquille, et 
dans la maison de la rue de Beaune, je ne pourrais 
faire que la description des charrettes et carrosses, J’ai 
d'ailleurs une santéplus faible que jamais. Je crains 
Fontainebleau, Villars et Sulli pour ma santé et pour 
Henri IV; je ne travaillerais point, je mangeraistr OP) 
etje RE en plaisirs et en complaisances un temps 
précieux qu'il faut employer à à un travail nécessaire et 
honorable. Après ayoir donc bien balancé les cir-. 
constances de la situation où je suis, je crois que le 
meilleur parti serait de revenir à La Rivière, où l’on 
me permet une grande liberté, et où je sérai mille 
fois plus à mon aïse qu'ailleurs, Vous savez combien 
je suis attaché à la maitresse de la maison, et com- 
bien j'aime à vivre avec vous ; mais je crains un vous 
n'ayez de la cohue. Mandez-moi donc franchement 
ce qui en est. Adicu, mon cher ami. 


À M. THIERIOT. 


10 septembre 1724. 


ME voilà quitte enuèrement de ma fièvre et de 
mon hôtel garni, Je suis revenu dans l’hôtel Bernières, 
où le plaisir d'être votre voisin me soulage un peu du 
bruit effroyable qu'on y entend. Je parürais bien 
vite pour La füvière, si ma santé était bien raffermie ; 
mais je ne suis pas encore dans un état à entre- 
prendre des voyages par le coche. Peut-être, , malgré 
mon Cons pour La Riviere, faudra-t-1l que je resie à 
Paris; jy mène une vie rie solitaire qu'à la cam- 
pagne, et je vous assure que je n’y perds pas mon 


72 CORRESPONDANCE GÉNÉRALE. 

temps, si pourtant c'est ne le pas perdre que de lem- 
ployer sérieusement à faire des vers et d’autres ou- 
vrages aussi frivoles. Je pourrais bien vous trouver 
quelques pièces de ‘M. de La Fare, qui sont entre 
les mains de madame sa fille; mais je ne sais com- 
ment le bruit court que ses ouvrages et ceux de 
M. l'abbé de Chaulieu sont sous la presse; madame 
de La Fare l'a entendu dire et en est irès-fâchée. Vous 
jugez bien que si, après cela, elle allait voir dans le 
recueil quelques pièces qu elle m'aurait confiées, je 
me brouillerais avec elle, et me donnerais un peu 
1rop la réputation de libraire-imprimeur. Je suis ruiné 
par les depentes de mon appartement, el pour sur- 
croit on m'a volé une bonne partie de mes meubles; 
jai trouvé la moitié de nos livres égarés. On m'a 
pris du linge, des habits, des porcelaines , et on pour- 
rait bien avoir aussi un peu volé madame de Ber- 
nières. Voilà ce que. c'est que d'avoir un Suisse im- 
bécile et intéressé qui üent un cabaret, au lieu 
d’avoir un portier aflectionné. Mandez-moi , je vous 
en prie si vous n'avez prêté à personne un tome de 
la réponse de J'urieu à Maimbourg } sur le calvinisme. 
C'est un de nos livres perdus que je regrette le plus, 
attendu le bien qu'on y dit de la cour de Rome. La 
solitude où je vis fait que je ne vous manderai pas de 
grandes nouvelles. J'entends dire seulement par ma 
fenêtre, que le roi d'Espagne est mort de la petite- 
vérole. Cela ne changera rien aux affaires de l'Eu- 
rope, Mais beaucoup aux siennes. Devenez bien sa- 
vant dans l histoire, vous me donnerez de lémulation, 
et je vous suivrai dans cette carrière. Il me semble 
que nous en serons tous deux plus heureux quand 
nous cultiverons les mêmes goûts. J'ai recu hier une 
lettre de madame de Bernières ; dites-lui que je ui 
suis plus attaché que jamais, et que je donnerai tou- 
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jours la préférence à son amitié sur toutes les choses 
dont elle me croit séduit. 


À M"° LA PRÉSIDENTE DE BERNIÈRES. 


F Septembre 1724. 


JE loge enfin chez vous dans mon pelit apparte- 
ment , et je voudrais bien le quitter au plus vite pour 
en Ai 28 occuper un à votre campagne; mais Je ne 
suis point encore en état de me transporter. Les eaux 
de Forges m'ont tué. Je passe chez vous une vie so- 
LE Jai renoncé à toute la nature, je regarde les 
maladies un peu longues comme une espèce de mort 
qui nous sépare et qui nous fait oublier de tout le 
monde; et je tâche de m'accoutumer à ce premier 
genre de mort, afin d’être un jour moins effrayé de 
l’autre. 


Cependant, par Saint-Jean, je ne veux point mourir; 


Je me suis imposé un régime si exact, qu'il faudra 
bien que j'aie de la santé pour cet hiver. Si je peux 
vous aller trouver à La Rivière , je vous avoue que je 
serai charmé que vous y restiez long-temps ; mais si 
je suis obligé de demeurer à Paris, je voudrais de 
tout mon cœur vous faire haïr La Rivière et vos 
beaux jardins. Les nouvelles ne sont pas grandes dans 
ce pays-Ci. La mort du roi d'Espagne ne changera 
rien que dans nos habillemens. On dit que le deuil 
sera de troi mois. M. Dauiré se meurt, madame de 
Maillebois aussi; je suis sûr que vous ne vous en 
souciez guère. 


A M. THIERIOT. 


| | 26 septembre 1724. 
Ma santé ne me permet pas encore de vous aller 
trouver, je suis toujours à l'hôtel Bernières, et} y 
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vis dans la solitude et dans la souffrance; mais l’une 

et l’autre est adoucie par un travail modéré qui m'a- 

muse ét qui me console. La maladie ne m'a pas rendu 
moins sensible à l'égard de mes amis ni moins atten tif 
à leurs intérêts. J'ai engagé M. le duc de Richelieu à 
vous prendre pour son secrétaire dans son ambassade. 

IL avait envie d’avoir M. Champot, frère de M. de 

Pouilli; Destouches même voulait faire avec lui le 
voyage; mais jai enfin déterminé son choix pour 
vous. Je lui ai dit que, ne pouvant le suivre sitôt à 
Vienne, je lui donnais la moitié de moi-même, et 
que l'autre suivrait bientôt. Si vous êtes sage, mon 
cher Thieriot, vous accepterez cette place, qui, dans 
l’état où nous sommes, vous devient aussi nécessaire 
qu’elle est honorable. Vous n'êtes pas riche, et c’est 

bien peu de chose qu’une fortune fondée sur trois ou 

quatre actions de la compagnie des Indes. Je sais bien 

que ma fortune sera toujours la vôtre; mais je vous 

avertis que nos affaires de la chambre des comptes vont 
très-mal, et que je cours risque de n'ayoir rien du 

tout de la succession de mon père. Dans ces’ circons- 

tances , il ne faut pas que vous négligiez la place que 

mon amitié vous a ménagée, Quand elle ne vous ser- 
virait qu'à faire sans frais , etavec des appointemens, le 
voyage du monde le plus agréable , et à vous faire 
connaître, à vous rendre capable d'affaires , et à dé- 

velopper vos talens, ne seriez-vous pas trop heureux ? 

Ce poste peut conduire très-aisément un homme d’es- 

prit, qui est sage, à des emplois et à des places assez 
avantageuses. M. de Morville, qui a de l'amitié pour 
moi, peut faire quelque chose de vous. Le pis aller 

de tout cela serait de rester après l'ambassade avec 
M. de Richelieu, ou de revenir dans votre taudis au- 
près du mien; d'ailleurs je compte vous aller trouver 
à Vienne l'automne prochaine; ainsi , au lieu de vous 
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perdre, je ne fais, en vous mettant dans cette place, 
que m'approcher davantage de vous. Faites vos ré- 
flexions sur ce que jeævous écris, et soyez prêt à venir 
- vous présenter à M. de Richelieu et à M. de Morville, 
quand je vous-le manderai. Si votre édition (1) est 
commencée, achevez-la au plus vite; si elle ne l’est: 
pas, ne la commencez point. Il vaut mieux songer à 
votre fortune qu'à tout le reste. Adieu, je vous recom- 
mande vos intérêts; ayez-les à cœur autant que moi, 
et Joignez l'étude de l'histoire d'Allemagne à celle de 
l'histoire universelle. Dites à madame de Bernières 
les choses les plus tendres de ma part. Dès que j'aurai 
fini le petit-lait où je me suis mis, j'irai chez elle, Je 
fais plus de cas de son amiué que de celle de nos bé- 
gueules titrées de la cour, auxquelles je renonce de 
bon cœur pour jamais, par la faiblesse de 2 mon es. 
tomac et par la force de ma raison. 


A Mr: LA PRÉSIDENTE DE BERNIÈRES. 


À Paris, octobre 1724. 


E ST-IL possible que vous n'ayez pas recu la lettre 
que je vous écrivis deux jours après le départ de Pignon? 
Elle ne contenait rien autre chose que ce que vous 
connaissez de moi, mes souffrances et mon amitié. Je 
fais l'anniversaire de ma petite vérole; je n’ai point en- 
core été si mal, mais je suis tranquille, parce que j'ai 
pris mon parti; et peut-être ma tranquillité pourra 
me rendre la santé que les agitations et les boulever- 
semens de mon âme pourraient bien m'avoir ôtée. II 
m'est arrivé des malheurs de toute espèce. La fortune 
ne me traite pas mieux que la nature; je souffre beau- 
coup de toutes facons; mais J'ai rassemblé toutes mes 
petites forces pour résister à mes maux. Ce n’est point 


(Gi) Des œuvres de l'abbé de Chaulieu. 
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dans le commerce du monde que j'ai cherché des con- 
solations ; ce n’est pas là qu’on les trouve; je ne les ai 
cherchées que chez moi; je supporte, dans votre mai- 
son, la solitude et la maladie, dans l'espérance de pas- 
ser avec vous des jours tranquilles. Votre amitié me 
tiendra toujours lieu de tout le reste. Si mon goût dé- 
cidait de ma conduite, je serais à La Rivièreavecvous; 
mais je suis arrêté à Paris par Bosleduc , qui me mé- 
dicamente ; par Capron, qui me fait souffrir comme 
un damné tous les jours avec de l'essence de cannelle, 
et enfin par les intérêts de notre cher Thieriot, que 
jai plus à cœur que les miens. Il faut qu’il vous dise, 
et quil ne dise qu'à vous seule, qu'il ne tient qu'à 
lui d'être un des secrétaires de l'ambassade de M. de 
Richelieu. J'ai oublié même de lui dire, dans ma lettre, 
qu'il n'aurait personne dans ce poste au-dessus de lui, 
et que par là sa place en.sera infiniment plus agréable. 
Vous savez sa fortune; elle ne peut pas lui donner de 
quoi exercer heureusement le talent de loisiveté. La 
mienne prend un tour si diabolique à la chambre des 
comptes, que je serai peut-être obligé de travailler 
pour vivre, après avoir vécu pour travailler. Il faut 
que Thieriot me donne cet exemple. Il ne peut rien 
faire de plus avantageux ni de plus honorable dans la 
situation où il se trouve, et il faut assurément que 
je regarde la chose comme un coup de partie, puis- 
que je peux me résoudre à me priver de lui pour 
quelque temps. Cependant s’il peut s'en passer, s’il 
aime mieux vivre avec nous, je serai trop heureux , 
Haur\e qu'il le soit; je ne fherohe que son bonheur; 
c'esi à lui de ses J'ai fait en cela ce que mon 
amitié m'a conseillé. Voilà comment j'en userai toute 
ma vie avec les personnes que j'aime, et par consé- 
queni avec vous, pour qui J'aurai toujours l'atiache- 
ment le plus sincère et le plus tendre, 
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À M. THIERIOT. 


" - Octobre 1724. 

-QuaxD je vous ‘ai proposé la place de secrétaire 
dans l'ambassade de M. le duc de Richelieu, je vous 
ai proposé un emploi que je donnerais à mon fils, 
si jen avais un, et que je prendrais pour moi si mes 
occupations et ma santé ne m'en empêéchaient pas. J'au- 
rais assurément regardé comme un grand avantage de 
pouvoir n'instruire des affaires sur le plus beau théâtre 
et dans la première cour del’ Europe. Cette place même 
est d'autant plus agréable, qu'il n'y a point de secré- 
taire d'ambassade en chef; que vous auriez eu une re- 
lation nécessaire et suivie avec le ministre; et que, 
pour peu que vous eussiez été touché de l'ambition 
de vous instruire et de vous élever par votre mérite 
et par votre assiduité au travail le plus honorable et 
le plus digne d’un homme d'esprit, vous auriez été 
plus à portée qu’un autre de prétendre aux postes qui 
sont d'ordinaire la récompense de ces emplois. M. Du- 
bourg, ci-devant secrétaire du comte de Luc (et à ses 
gages), est maintenant chargé à Vienne des affaires 
de la cour de France, avec huit millé livres d'ap- 
pointemens. Si vous aviez voulu, jose vous répondre 
qu'une pareille fortune vous était assurée. Quant aux 
gages qui vous révoltent si fort, et pourtant si mal à 
propos, vous auriez pu n’en point pos re ; et puisque 
vous pouvez vous passer de secours da ns di maison de 
M. de Bernieres , vous lauriez pu encore plus aisé- 
ment dans la maison de l'ambassadeur de France, et 
peut-être n'auriez-vous point rougi de recevoir de la 
main de celui qui représente le roi, des présens qui 
eussent mieux valu que des appointemens, 

Vous avez refusé l'emploi le plus honnête et le plus 
uule qui se présentera jamais pour vous. Je suppose 
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que vous n'avez fait ce refus qu'après y avoir müre- 
ment réfléchi, et que vous êtes sûr de ne vous en 
point repentir le reste de votre vie. Si c'est madame 
de Bernières qui vous y a porté, elle vous a donné 
un irès-méchant conseil ; si vous avez craint effecuve- 
ment, comme vous le dites, de vous constituer domes- 
tique de grand seigneur, cela n’est pas tolérable. 
Quelle fortune avez-vous donc fait depuis le temps 
où le comble de vos désirs était d’être ou secrétaire du 
duc de Richelieu, qui n’était point ambassadeur, ou 
commis de Pâris ? En bonne foi, y a-t-il aucun de vos 
frères qui ne regardât comme une très-grande fortune 
le poste que vous dédaignez ! ? 

Ce que je vous écris ici est pour vous faire voir l’é- 
normité de votre tort, et non pour vous faire Re 
de sentiment. Il fallait sentir l'avantage qu'on vous 
offrait ; 11 fallait l'accepter avidement, et vous y con- 
sacrer tout entier, ou ne le point pere du tout. Si 
vous le fesiez avec regret, vous le feriez mal, et au lieu 
des agrémens infinis que vous y pourriez spi ) VOUS 
n'y trouveriez que des dégoûis et point de fortune. N'y 
pensons donc plus, et préférez la pauvreté et l'oisiveté 
à une fortune très-honnête et à un poste envié de tant 
de gens de lettres, et que je ne céderais à personne qu à 
vous Si je pouvais 7 occuper. Un jour viendra bien sûre- 
ment que vous en aurez des regrets, car vos idées se 
recüfieront, et vous penserez plus solidement que vous 
ne faites. Toutes les raisons que vous m'avez apportées 
vous paraîtront un jour bien frivoles , et entre autres 
ce que vous me dites , qu'il faudrait dépenser en habits 
et en parures vos appointemens, Vous ignorez que, 
dans toutes les cours, un secrétaire est toujours mo- 
destement vêtu, s'il estsage, et qu'à la cour de lem- 
pereur, il ne faut qu'un gros drap rouge, avec des 


L 


boutonnières noires; que c'est ainsi que l'empereur 
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est habillé, et que d'ailleurs on fait plus avec cent 
pistoles à Vienne qu'avec quatre cents à: Paris: En 
un mot, je ne vous en parlerai plus; } ai fait mon de- 
voir , comme je le ferai toute ma vie avec mes amis. 
Ne songeons plus, mon pauvre Thieriot, qu'à fournir 
ensemble tranquillement notre carrière philosophi- 
que. 

Mandez-moi comment va l'édition de labbé de 
Chaulieu, que vous préférez au secrétariat de l’am- 
bassade de Vienne, et n'éloignez pas pourtant de votre 
esprit toutes les idées d’affaires étrangères, au point 
de ne me pas faire de réponse sur le nom et la de- 
meure du copiste ; qui a transcrit Marianne, et qui 
ne refusera peut-être pas d'écrire pour M. le duc de 
Richelieu. Enfin, si l'amitié que vous avez pour moi 
et que je mérite, est une des raisons qui vous font 
préférer Paris à Vienne, revenez donc au plus tôt re- 
trouver votre ami. Engagez madame de Bernières à 
revenir à la Saint-Martin; vous retrouverez un nou- 
veau chant de ZZenri IF, que M. de Maisons trouve le 
plus beau de tous, une Mariamne toute changée, et 
quelques autres ouvrages qui vous attendent. Ma santé 


ne me permet pas d ee à La Rivière, sans cela je 
serais assurément avec vous. de vous gronderais bien 
sur l'ambassade de Vienne; mais plus je vous verrais, 
plus je serais charmé dans le fond de mon cœur de 
n'être point éloigné d’un ami comme vous. 


A M=LA PRÉSIDENTE DE BERNIÈRES, 
Octobre 1724. 

JE suis bien charmé de toutes les marques d'amitié 
que vous me donnez dans votre letire, mais nulle- 
ment des raisons que vous avez apportées pour empé- 
cher notre ami de faire la fortune la plus honnête où 
puisse prétendre un homme de leures et un homme 
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d'esprit. Je consentais à le perdre quelque temps 
pour lui assurer une fortune le reste de sa vie. Si je 
n'avais écouté que mon plaisir, je n'aurais songé qu'à 
retenir Thieriot avec nous ; mais l'amitié doit avoir 
des vues plus étendues, et je tiens que non-seule- 
ment il faut vivre avec nos amis, mais qu'il faut, 
autant qu'on le peut, les mettre en état de vivre heu- 
reux , MÊME sans nous; mais surtout il ne faut point 
les faires tomber dans des ridicules. C’est rendre 
un bien mauvais service à Thieriot, que de le laisser 
imaginer un moment qu’il y ait du déshonneur à lui à 
être secrétaire de M. le duc de Richelieu dans son 
ambassade. Je serai long-temps fâché qu'il ait refusé 
la plus belle occasion de faire fortune qui se présen- 
tera jamais pour lui; maïs je ne le scrais pas moins, 
si C'était par une vanité mal entendue et hors de toute 
bienséance, qu'il perdit des choses solides. Je me 
flatte que vos bontés pour lui le dédommageront de 
ce qu'il veut perdre; mais qu'il songe bien sérieuse- 
ment qu'il doit mener la véritable vie d'un homme 
de lettres, qu'il n’y a pour lui que ce paru, et quil 
serait bien peu digne de estime et de l'amitié des 
honnêtes gens, s’il manquait sa fortune pour être 
un homme inutile. Je lui écris sur cela une longue 
lettre que je mets dans votre paquet : du moins il 
n'aura pas à me reprocher de ne lui avoir pas dit 
la vérité. 

Je voudrais, de tout mon cœur, être avec vous; 
vous n'en doutez pas; il faut même que je sois dans 
un bien misérable état pour ne vous pas aller trouver. 
Je me suis mis entre les mains de Bosleduc, qui, 
à ce que jespère, me guérira du mal que les eaux 
de forges m'ont fait. J’en ai encore pour une quin- 
zaine de jours. Si ma santé est bien réiablie dans 
ce temps-là, j'irai vous trouver; mais si je sus con- 
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dlamné à rester à Paris, aurez-vous bien la eruauté 
de rester chez vous le mois de décembre, et de donner 


la préférence aux neiges de Normandie sur votre ami 
Voltaire ? 


À M. THIERIOT. 


Octobre 1724. 


Mox amitié, moins prudente peut-être que vous 
ne dites, mais ps tendre que vous ne pensez, m'en- 
gagea, ‘ y à plus de So jours, à vous proposer à 
M. de Richelieu pour secrétaire dans son ambassade. 
Je vous en écrivis sur-le-champ, et vous me répon- 
dites, avec assez de sécheresse, que vous n'étiez pas 
fait pour être domestique d'un grand seigneur. Sur 
cette réponse, je ne songeai plus à vous faire une for- 
tune si honteuse, et je ne m'occupai plus que du 
plaisir de vous voir à Paris, le péË de temps que jy 
serai cette année. Je jetai en même temps les yeux 
d'un autre côté pour le choix d’un secrétaire dans 
l'ambassade de M. le duc de Richelieu. Plusieurs per- 
sonnes se sont présentées ; l'abbé Desfontaines, l'abbé 
Maccarty (1) enviaient ce poste; mais ni l’un ni 
l'autre ne convenaient , pour des raisons qu’ils ont sen- 
ties eux-mêmes. [L'abbé Desfontaines me présenta 
M. Davou, son ami, pour cette place : : il me répon- 
dit de sa probié. Davou me parut avoir de l'esprit. Je 
lui promis la place de la part de M. de Richelieu, qui 
m'avait laissé carte blanche, et je dis à M. de Ri- 
chelieu que vous aviez trop de défiance de vous-même, 
et trop peu de connaissance des affaires pour oser vous 
charger de cet emploi. Alors } Je vous écrivis une assez 
longue lettre dans laquelle ] je voulais me justifier au- 
près de vous de la proposition que vous aviez trou 


(1) Qui s'était fait musulman à Constantinople. 
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vée si ridicule, et dans laquelle je vous fesais sentir 
les avantages que vous méprisiez. Aujourd'hui je suis 
bien étonné de recevoir de vous une lettre par laquelle 
vous acceptez ce que vous avez refusé, et me repro- 
chez de m'être mal expliqué. Je vais done tâcher de 
m'expliquer mieux, et vous rendre un compte exact 
des fonctions de l'emploi queje voulais sottement vous 
donner, des espérances que vous pouvez y avoir, et 
de mes démarches depuis votre dernière lettre. I n’y 
a point de secrétaire d'ambassade en chef. Monsieur l’am- 
bassadeur n'a, pour laider dans son ministère, que 
l'abbé de Saint-Remy, qui est un bœuf, et sur lequel 
il ne compte nullement; un nommé Guiri, qui n’est 
qu'un valet, et un nommé Bussi, qui n'est qu'un 
petit garcon. Un homme d'esprit qui ne serait que le 
quatrième secrétaire, aurait. sans doute toute la con- 
fiance et tout le secret de l'ambassadeur. 

Si l’homme qu on demande veut des appointemens À 
il en aura; s'il n’en veut point, ilaura mieux, etil en 
sera plus ARS s'il est habile et sage, il se rendra 
aisément le maître des affaires sous un ambassadeur 
jeune, amoureux de son plaisir , inappliqué, et qui se 
dégoütera aisément d'un travail journalier. Pour peu 
que l'ambassadeur fasse un voyage à la cour de France, 
ce secrétaire restera chargé dt affaires; en un mot, 
s'il plait à PRE et s'il a du mérite, sa for- 
tune est assurée. | 

Son pis-aller sera d'avoir fait un voyage dans lequel 
il se sera instruit, et dont il reviendraavec del’argentet 
de la considération. Voilà quel est le poste que Je vous 
destinais, ne pouvant pas vous croire assez insensé pour 
refuser ce qui fait l'objet de l'ambition de tant de 

personnes, et ce que je prendrais pour moi de tout 

, mon cœur. 
* La première de vos lettres qui m'apprit cet étrange 
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refus, me donna une vraie douleur ; la seconde, dans 
laquelle vous me dites que vous êtes prêt d'accepter, 
m'a mis dans un embarras très-grand; car javais déjà 
proposé M. Davou.Voici de quelle manière je me suis 
conduit, J'aidétaché devoure lettre deux pages qui sont 
écrites avec beaucoup d'esprit; jai pris la liberté dy 
rayer quelques lignes; et je les ai lues ce matin à M. le 
duc de Richelieu qui est venu chez moi: il a été charmé 
de votre style, qui est net et simple, et encore plus de 
la défiance où vous êtes de vous-même, d'autant plus 
estimable qu’elle est moins fondée. J'ai saisice monient 

pour. lui faire senur de quelle ressource et de quel 
agrément vous seriez pour lui à Vienne. Je lui ai 
inspiré un désir très-vif de vous avoir auprès de 
lui. Il m'a promis de vous considérer comme vous ie 
méritez, et de faire votre fortune, bien sûr qu'il fera 
our moi tout ce quil fera pour vous. Il est aussi 
‘dans la résolution de prendre M. Davou. Jene sais 
si ce sera un rival ou un ami que vous aurez. Mandez- 
moi si vous le connaissez. Je voudrais bien que vous 
he partageassiez avec personne la confiance que M. de 
Richelieu vous destine; mais je voudrais bien aussi 
ne point manquer à ma parole. > 
Voilà l'état où sont les choses. Si vous pensez à VOS 
intérêts autant que moi, Si vous êtes sage, si vous 
sentez la conséquence de la situation où vous êtes; en 
un mot, si vous allez à Vienne, il faut revenir au 
lus tôt à Paris, et vous mettre au fait des traités de 
paix. M. le duc dé Richelieu m'a chargé de ‘vous dire 
qu'il n’était pas plus instruit des affaires que vous, 
quand il fut nommé ambassadeur; et je vous réponds 
qu'en un mois de temps vous en saurez plus que Jui. 
Il est d’ailleurs très-important que vous soyez ici, 
quand monsieur l'ambassadeur aura ses instructions, 
de peur que, les communiquant à unautre, il ne s'aC- 


# 
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coutume à porter ailleurs Ja cunlatet que je veux 
qu'il vous donne tout entière, Tout dépend des com- 
mencemens. Îl faut, outre cela , que vous mettiez ordre 
à vos affaires; et si vos intérêts ne passaient pas tou- 
jours devant les miens, j'ajouterais que je veux passer 
quelque temps avec vous , puisque je serai huit mois 
æntiers sans vous voir. Je vous conseille ou de vendre 
le manuscrit de l'abbé de Chaulieu , ou d'abandonner 
ce projet. Vous savez que les petites affaires sont des 
victimes qu'il faut toujours sacrifier aux grandes vues. 
Enfin, c'est à vous à vous décider. J'ai fait pour 


vous ce que je ferais pour mon frère, pour mor fils, 


pour moi-même. Vous m'êtes aussi cher que tout cela. 
Le chemin de la fortune vous est ouvert; votre pis- 
aller sera de revenir partager mon appartement, ma 
fortune et mon cœur. 

T'out vous est bien clairement expliqué ; c’est à vous 
à prendre votre parti. Voilà le dernier mot que je vous 
en dirai, 


À M. THIERIOT. 


A LA RIVIÈRE-BOURDET. 


Octobre 1724. 


Vous m'avez causé un peu d'embarras par vos irré- 
solutions (1). Vous m'avez fait donner deux ou trois 
paroles différentes à M. de Richelieu, qui a cru que je 
l'ai voulu jouer. Je vous pardonne tout cela de bon 
cœur, puisque vous demeurez avec nous. Je fesais trop 
de violence à mes sentimens , lorsque je voulais m’ar- 
racher de vous pour faire votre fortune. Votre bonheur 


(1) M. de Voltaire ayant proposé à M. Thieriot la’ place 
de secrétaire d’ambassade de MW. le duc de Richelieu, M. Thie- 
riot la refusa d’abord, puis l’accepta, et enfin la refusa 
tout-à-fait pour ne pas se séparer de M. de Voltaire. 
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m'aurait coûté le mien, mais je m'y étais résolu malgré 
moi, parce que,je penserai toute ma vie qu'il faut s'ou- 
blier soi-même pour songer aux intérêts de ses amis. 
Si le même principe d'amitié qui me forçait à vous 
faire aller à Vienne vous empêche d'y aller, et gi avec 
céla vous êtes content de votre destinée, je suis assez 
heureux, et je n'ai plus rien à désirer que la santé. On 
me fait espérer qu'après l'anniversaire de ma petite- 
vérole ; je me porterai bien ; mais en attendant, je suis 
plus mal que je n'ai jamais été, Il m'est impossible de 
sortir de Paris dans Pétat où je suis. Je passe ma vie 
. dans mon petit appartement; j'y suis presque toujours 
” seul, j y adoucis mes maux par un travail qui m'amuse 
sans me fatiguer et par la patience avec laquelle je 
souffre. Je fis l'eflort, ces jours passés, d'aller à la co- 
médie du Passé, du Présent et de l'Avenir; c'est Le 
Grand qui en est l'auteur. Cela ne vaut pas le diable ; 
mais cela réussira, parce qu’il y a des danses et de pe- 
üts enfans. Jamais la comédie n’a été si à la mode. Le 
public se divertit autant de la petite troupe quiest res- 
iée à Paris, que le roi s’ennuie de la grande qui est à 
Fontainebleau. in 

Dites un peu à madame de Bernières qu’elle de- 
vrait bien m'écrire. Je sais qu'on peut se lasser à la fin 
d'avoir un ami comme moi, qu'il faut toujours.conso- 
ler. On se dégoute insensiblement des malheureux. Je 
ne Serai donc pas surpris, quand, à la longue , l'ami- 
tié de madame de Bernières $’affaiblira pour moi ; mais 
dites-lui que je lui suis plus attaché qu'un homme plus 
sain que moi ne le peut être, et que je lui promets pour 
cet hiver de la-santé et de la gaîté, sé}. À 

A n’y a nulles nouvelles ici; mais, à la Saint-Mar- 
tin, je croissqu’on saura de mes nouvelles dans Paris. 
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A M LA PRÉSIDENTE DE BERNIÈRES. 


Octobre 1724. 

Vous allez probablement achever voire automne 
sans Thieriot et Sans moi. Voilà comme une maudite 
destinée dérange les sociétés les plus heureuses. Ce 
n'est pas assez que je sois éloigné de vous, il faut en- 
core que Je vous enlève mon Ste Il ne uüendrait 
qui à vous de revenir à la saint-Martin, mais vos ver- 
gers vous font aisément oublier une créature Aussi 
chétive que moi; et quand on a des arbres à planter, 
on nese soucie guère d'un ami languissant. 

Je suis très-fâché que vous vous accoutumiez à vous 
passer de moi; je.voudrais du moins être votre gazetier 
dans ce pays-ci, afin de ne vous être pas tout-à-fait 
inutile; mais malheureusement j'ai renoncé au monde, 
comme vous avez renoncé à moi. F'out ce que Je sais, 
c’est que Dufresny est mort, et que madame de Mi- 
imeure s’est fait couper le sein. Dufresny est mort 
comme un poltron, et a sacrifié à Dieu cinq ou six 
comédies nouvelles, toutes propres à faire bâiller les 

saints du paradis. Madame de Mimeure a soutenu 
l’épération avec un courage d'amazone ; je n'ai pu 
m "empêcher de l'aller voir Eds cette cruelle occasion. 
Je crois qu’elle en reviendra, car elle n'est en rien 
chañgée : son humeur est toute la même. Je pourrai 
par Ë même raison revenir de ma maladie, car je vous 
jure que je ne suis point changé pour Sr et que 
vous êtes la seule personne pour qi je veuille Vivre. 


A Mr LA PRÉSIDENTE DE BERNIÈRES sf 
A LA RIVIÈRE, PRÈS DE ROUEN. 


ês 
De Paris, novembre 1724. 


JE viens de recevoir votre lettre dans le temps que 
le me plaienais à Thieriot de votre silence. Il faut que 
} plais | 
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vous aimiez bien à faire des reproches pour me sron- 
der d’avoir été rendre une visite à une pauvre mou- 

rante qui m'en avait fait prier par ses parens. Vous 
êtes une mauvaise chrétienne de ne pas vouloir que 
les gens se raccommodent à l’agonie. Je vous assure 
qu'Ethéocle aurait été voir Polynice si on lui avait fait 
l'opération du cancer. Cette démarche très-chrétienne 
ne mengagera point à revivre avec madame de Mi- 
meure; ce n'est qu'un petit devoir dont je me suis 
acquitté en passant. Vous prenez encore bien mal votre 
temps pour vous plaindre de mes longues absences. Si 
vous saviez l'état où je suis, assurément ce serait moi 
que vous plaindriez. Je ne suis à Paris que parce que 
je ne suis pasen état de me faire transporter chez vous 
à votre campagne. Je passe ma vie dans des souffrances 
continuelles , et ’ai ici aucune commodité. Jem’espère 
pas même la fin de mes maux, et je n'envisage pour le 
reste de ma vie qu'un tissu de douleurs qui ne sera 
adouci que par ma patience à les supporter, et par 
votre amitié, qui en diminuera toujours l'amertume. 
Sans cette amilié que vous m aveztoujours témoignée, 
je ne serais pas à présent dans voire maison; j'aurais 
renoncé à vous comme à tout le monde, et jaurais 
été enfermer les chagrins dont je suis accablé dans une 
retraite, qui est la seule chose qui convienne aux 
malheureux; mais jai été retenu par mon tendre atta- 
chement pour vous. J'ai toujours éprouvé que c’est 
dans le temps où j'ai souffert le plus que vous m'avez 
marqué plus de bonté, et jai osé croire que vous ne 
vous lasseriez pas de mes malheurs. Il n’y a personne 
qui ne soit fatigué à la longue du commerce d'un ma- 
lade. Je suis bien honteux de n'avoir à vous offrir que 
des jours si tristes, et de n'apporter dans votre société 
que de la douleur et de l'abattement; mais je vous 
estime assez pour ne vous point fuir dans un pareil 
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| cial, ete compte passer avec vous le reste de ma vie, 
parce que je m'imagine que vous aurez la générosité 
de m’aimer avec un mauvais estomac et un esprit 
abattu par la maladie, comme si j'avais encore le don 
de dirigérer et de penser. Je suis charmé que Thieriot 
nous donne la préférence sur l'ambassade ; je sens que 
son amitié et son commerce me sont nécessaires : C é- 
tait avec bien de la douleur que je me séparais de lui; 
cependant je serais très-affligé s’il avait manqué sa for- 
tune. Tout le monde le blîme ici de son refus; pour 
moi, je Ven aime davantage, mais j'ai toujours quel- 
ques remords de ce qu'il a négligé à ce point ses inté- 
rêts, 
Vous savez que M. de Morville est chevalier de la 

Toison. Il y avait long-temps que le roi d'Espagne 
lui avait promis cette faveur. Je viens d'être témoin 
d'une fortune plus singulière, quoique dans un 
génre fort différent. La petite Livri, qui avait cinq 
billets à la loterie des Indes, vient de gagner trois 
lois qui valent dix mille livres de rentes; ce qui la 
rend plus heureuse que tous les chevaliers de la 
Toison. 


A M. DE CIDEVILLE. 
CONSEILLER AU PARLEMENT DE ROUEN. 


1714. 


À QUEL misérable eat faut-il que je sois réduit, de 
ne pouvoir répondre que de méchante prose aux 
vers charmans que vous m'avez envoyés? Les souf- 
frances dont je suis accablé ne me donnent pas un 
moment de relâche, et à peine ai-je la force de vous 
écrire. Laudantur ubi non sunt, Cructantur ubi 
sunt. Vous me prenez à votre avantage, mon cher 
Ciddeville ; mais si jamais j'ai de la santé, je vous 
réponds que vous aurez des épitres en vers à votre 


CORRESPONDANCE GÉNÉRALE. 89 
tour. L'amitié et l'estime me les dicteront et me tien- 
dront lieu du peu de génie poétique que j'avais au- 
trefois, et qui m'a quitté pour aller vous trouver. 
Adieu, mon cher ami, feu ma Muse salue irès-hum- 
blement la vôtre , qui se porte à merveille. Pardonnez 
‘à la maladie si je vous écris si peu de chose, et si je 
vous exprime si mal la tendre amitié que j'ai pour 
vous. Je salue les bonnes gens qui voudront se souve- 
nir de moi. 

À M. L'ABBÉ NADAL, 

SOUS LE NOM DE THIERIOT. 


Paris, 20 mars 1725. 


Tour le monde ainive: monsieur l'abbé, la gran- 
deur de votre courage, qui ne peut être ébranlé que 


par les injustes sifflets dont la cabale du publie 


vous opprime depuis quarante ans. Pour châuier ce 
public séditieux, vous avez en même temps fait jouer 
votre Mariamne et fait débiter votre livre des l’esta- 
les : pour dernier trait, vous faites imprimer * votre 
tragédie. 

da viens de lire la préface de cet inimitable ouvrage ; 
vous y dites beaucoup de bien de vous, et beaucoup 
de mal de M. de Voltaire et de moi. Je suis charmé 
de voir en vous tant d'équité et de modestie; et c'est 
ce qui m'engage à vous écrire avec confiance et avec 
sincérité. 

Vous acceusez M. de Voltaire d'avoir fait tomber 
votre tragédie par une brigue horrible et scanda- 
leuse. Tout le monde est pa voire avis, Monsieur; 
personne n'ignore que M. de Voltaire a séduit l’es- 
prit de tout Paris, pour vous faire baffouer à la pre- 
miére représentation , et pour empêcher le public de 
revenir à la seconde. C'est par ses menées et par ses 
intrigues qu'on entend dire si scandaleusement que 
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vous êtes le plus mauvais versificateur du siècle, et 
le plus ennuyeux écrivain. Cest lui qui a fait berner 
vos Z’estales, vos Machabées, voire Saül et votre Æé- 
rode. Il faut avouer que M. de Voltaire est un bien 
méchanthomme, et que vous avezraison de le comparer 

à Néron, comme vous le faites si à propos dans votre 
belle préface. 

Quelques personnes pourraient peut-être vous dire. 
que la ressource des mauvais poëtes, monsieur abbé, 
a toujours été dese plaindre de la cabale ; que Pradon, 
votre devancier, acçusait M. Racine d'avoir fait tom-s+ 
ber sa Phèdre , et que De Brie (1), à qui on prétend 
que vous ressemblez en tout si parfaitement, 


Pour disculper ses œuvres insipides, 

En accusait et le froid et Le chaud : 

Le froid, dit-il, fit choir mes Æéraclides, 
Et la chaleur fit tomber mon Lourdaud. 


Mais le public, 


On pourrait ajouter que personne ne peut avoir assez 
d'autorité pour empécher le publie de prendre du 
plaisir à une tragédie, et qu'il n’y a que l’auteur qui 
puisse avoir ce crédit ; mais vous vous donnerez bien 
de garde d'écouter tous ces ma u vais discours. | 

On dit même que ce n’est pas d'aujourd'hui que 
vous faites imprimer des préfaces pleines d'injuics à 
la tête de vos tragédies sifflées. Quelques curieux se 
souviennent quil y à deux ans, vous imputâtes à 
M. La Moue et à ses amis la chute d’un certain Æ4n- 
liochus, et que vous accusätes mademoiselle Le Cou- 
vreur, qui représentait votre premier rôle, d'avoir mal 
joué une fois en sa vie, de peur que vous ne fussiez 
applaudi une fois en. la vôtre. 


(1) Auteur de la tragédie des ÆZéraclides et de la comédie 
= [o) \ 
du Lourdaud 
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Il est vrai pourtant, et jen suis témoin, qu'à la 
première représentation de votre MHariamne, ilyavyait 
üne cabale dans le parterre; elle était composée de 
plusieurs personnes de distinction de vos amis, qui, 
pour yingt sous par tête, étaient venus vous applau- 
dir. L'un d'eux même présentait publiquement des 
billets gratis À tout le monde; mais quelques-uns de 
ses partisans , ennuyés malheureusement de votre 
pièce, rendaient publiquement l'argent, en disant : 
« Nous aimons mieux payer, et siffler comme les 
autres. » | ER 

Je vous épargne mille petits détails de cette espèce, 
et je me hâte de répondre aux choses obligeantes que 
vous avez imprimées sur mon compte. 

Vous dites que je suis intimement attaché à M. de 
Voltaire, et c’est à cela que je me suis reconnu. Oui, 
Monsieur , je lui suis tendrement dévoué, par estime, 
par amitié et par reconnaissance. 

Vous dites que je récite ses vers souvent : c’est la 
différence, monsieur l'abbé, qui doit être entre les 
amis de M. de Voltaire et les vôtres , si vous en avez. 

Vous m’appelez facteur de bel-esprit ; je n'ai rien 
de bel-esprit, je vous jure; je n'écris en prose que 
dans les occasions pressantes , jamais en vers ; et lon 
sait que je ne suis pas poëte, non plus que vous, mon 
cher abbé. 

Vous me reprochez de rapporter à M.*de Voltaire 
les avis du public; j'avoue que je lui apprends avec 
sincérité les critiques que j'entends faire de ses ou- 
vrages, parce que je sais qu'il aime à se corriger, et 
qu'il ne répond jamais aux mauvaises satires que par 
le silence , comme vous l'éprouvez heureusement ; ct 
aux bonnes critiques, par une grande docilité. 

Je crois donc. lui reudre un vrai service , en me lui 
célant rien de ce qu'on dit de ses productions. de suis 
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persuadé que c’est ainsi qu'il en faut user avec tous les 
auteurs raisonnables ; et je veux bien même faire ici 
par charité pour vous, ce que je fais souvent par es- 
ume et par amitié pour lui, | 
Je ne vous cacherai donc rien de tout ce que jen- 
tendais dire de vous , lorsqu'on jouait votre Mar janine. 
Tout le monde y reconnut votre style, et quelques 
mauvais plaisans qui se ressouvenaient que vous étiez 
l'auteur des Machabées, d'Hérode et de Sail, di- 
salent que vous aviez mis l’ancien Testament en vers 
burlesques : ce qui est vraiment horrible et scanda- 
leux. | 
Ï ÿ en avait qui, ayant apercu les gens que vous 
aviez a postés pour vous applaudir , et les archers que 
vous aviez mis en sentinelle dans k parterre, où ils 
étaient forcés d'entendre vos vers, disaient : 


Pauvre Nadal, à quoi bon tant de peine? 
Tu serais bien s/fflé sans tout cela. 


D'autres citaient les Satires de M. Rousseau, dans 
lesquelles vous tenez si dignement la place de Pabbé 
Pic. 

Enfin, Monsieur, 1! n’y avait ni grand ni petit qui 
ne vous accablât de ridicule ; et moi, qui suis naturel 
lement bon, je sentäis une vraie peine de voir un 
vieux prêtre siindignement vilipendé par la multitude. 
J’en aï encore de la «compassion peux vous, malgré 
les injures aus yous. mie dites, et même malgré vos 
ouvrages ; et Je vous assure que je suis du meilleur de 
mon cœur, tout à vous, TRiERIOT. 


A Mw LA PRÉSIDENTE DE BERNIERES. 
Juin 1725. 


Mr voici/donc prisonnier FE % CAD p chien, 
faute d'avoir de quoi payer.ma rançon pour aller à 
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La Rivière, que j'avais appelé ma patrie. En vérité 
je ne RER pas que jamais votre amitié pit 
souffrir que l’on mit de pareilles conditions dans le 
commerce, J'arrive de Maisons, où jai enfin la har- 
diesse de retourner. Je comptais de là aller à La Ri- 
vière, et passer le mois de juillet avec vous. Je me 
faisais un plaisir d’aller jouir auprès de vous de la 
santé qui.mest enfin rendue. Vous ne m avez vu que 
malade et languissant. J'étais honteux de ne vous 
avoir donné jusqu'à présent que des jours si tristes , | 
et je me hâtais de vous aller offrir les prémices de ma 
santé. J'ai retrouvé ma gaieté, et je vous lapportais ; 
vous l'auriez augmentée encore. Je me figurais que 
j'allais passer des journées délicieuses. M. à Bernières 
même pourrait bien ne pas venir à La Rivière sitôt. 
En vérité, je suis plus fait pour vivre avec vous que 
lui, et surtout à la campagne; mais la fortune arrange 
les choses tout de travers. Je ne veux pourtant pas 
que notre amitié dépende d'elle : pour moi, il me 
semble que je vous aimerai de tout mon cœur, malgré 
toutes les guenilles qui nous séparent, et malgré vous- 
même. J'apprends, en arrivant à se que d'En- 
tragues vient de s'enfuir en Hollande; c'est une affaire 
ien singulière , et qui fait bien du a On parle de 
ne de Pri " de traitans, de quatorze cent mille fr., 
de signatures ; mais on prétend qu'on va la faire re- 
venir pour tenir le biribi. La reine d'Espagne et ma- 
dame de Beaujolais arrivèrent avant-hier. La reine 
d'Espagne vit à Vincennes à l’espagnole, et madame 
de Beaujolais vivra au Palais-Royal à la française, et 
peut-être à la d'Orléans. Les dames du palais partent 
le 18 : voilà les nouvelles publiques. Les particulières 
sont que madame d'Egmont partage avec madame de 
Prie les faveurs du premier ministre sans partager le 
ministère, On-dit aussi que vous n'avez plus d'amitié 
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pour moi, mais je n'en crois rien. Je me soucie très- 
peu du reste. Je vous aime de tout mon cœur, et vous 
prie instamment de m'écrire souvent. Mandez-moi si 
vous vous portez bien, si la boule de fer vous fait di- 
gérer , si vous deyenez bien sayante; pour moi, j'ai 
presque fini mon poëme, J'ai achevé la comédie de 
l'Indiscret, je n'ai plus d’autre affaire que celle de 
mon plaisir; et, par conséquent, je serais à la Rivière 
si vous étiez encore pour moi Ce que vous avez té. 


A M LA PRÉSIDENTE DE BERNIÈRES. 


Ce lundi au soir , juin 1725. 

Je vins hier à Paris, Madame, et je vis le ballet 
des Élémens, qui me parut bien joli. L'auteur est in- 
digne d’avoir fait un ouvrage si aimable. Je compte 
apporter une nouvelle lettre de cachet qui rendra la 
liberté à notre pauvre abbé Desfontaines. Je verrai 
samedi Mariamne avec vous, et je vous suivrai à La 
Rivière. Tous ces projets-là sont bien agréables pour 
moi, s'ils vous font quelque plaisir. 

Je suis d’ailleurs assez content de mon voyage de 
Versailles ; et, sans votre absence et quelques indiges- 
tions, je ee plus heureux qu'à moi n'appartient. 
J'apprends que vous n'avez jamais eu tant de santé. 
Vousauriezbiendümefaireleplaisir de melappreudré. 
Mes respects à M. de Bernières. Ayez la bonté de faire 
tenir à l’abbé Desfontaines la lettre que je lui éeris. 

J'embrasse notre ami l'hieriot. 


À M. THILCRIOT, 
CHEZ MADAME BERNIÈRES , A LA RIVIÈRE-BOURDET 
A ROUEN. 


* Paris, 25 juin 1925. 
J'AI toujours bien de l'amitié pour vous, grande 
aversion pour les tracasseries, et beaucoup d’envic 
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d'aller jouir de la tranquillité chez madame de Berniè- 
res ; mais je n'y veux aller qu’en cas que je sois sûr 
d'être un peu désiré. J'e ferais mille lieues pour aller la 
voir, si elle a toujours la mêmeamitié pour moi; mais je 
ne ferai pas une stade si son amitié est diminuée d'un 
grain. Je devine que le chevalier Desalleurs est à La 
Rivière, et que vous y passez une vie bien douce. Je ne 
sais si M. de Bernières se dispose à parur ; il n'entend 
pas parler de moi, ni moi de lui. Nous ne nous ren- 
controns pas plus que s'il demeurait au Marais et 
moi aux Incurables. Je saurai probablement de ses 
nouvelles par madame de Bernières. Mandez-moi com- 
ment elle se porte, si elle est bien gourmande, si Silva 
Jui a envoyé son ordonnance , si elle est bien enchantée 
du chevalier Desalleurs, siledit chevalier, toujours bien 
sain, bien dormant et bien..…, se dit toujours malade; 
enfin, si on veut me souffrir dans l'ermitage. Je ne 
sais aucune nouvelle, ni ne m'en soucie; j'attends des 
vôtres et vous embrasse de tout mon cœur. PA 


A M LA PRÉSIDENTE DE BERNIÈRES. 


Ce mercredi 27 juin 1725. 

JE sors de chez Silva à qui j'ai envoyé quatre fois 
inutilement demander votre ordonnance; 1l m’a paru 
aussi difficile d’en avoir une du médecin que du roi. 
Enfin Silva vient de me dire que les morceaux d’une 
boule de fer étaient aussi bons que la boule en entier. 
Mais, pour moi, je puis vous assurer que le régime 
vaut mieux que toutes les boules de fer du monde. Je- 
ne me sers plus que de ce remède, et je m'en trouve 
si bien, que je serais déjà chez vous, par le coche ow 
par les batelets, sans la lettre que M. Thieriot m'a écrite. 
Il m'a mandé que vous et lui seriez fort aises de me- 
recevoir; mais qu'il ne me conseillait pas de venir sans: 
âvoir auparavant donné de l'argent à M. de Bernières,, 
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Je n'ai jamais plus vivement senti ma pauvreté qu'en 
lisant cette lettre. Je voudrais avoir beaucoup d'argent 
à lui donner ; car on ne peut payer trop cher le plaisir 
et la douceur de vivre avec vous. J’envie bien la des- 
née de M. Désalleurs, qui a porté à la Rivière-Bour- 
det son indifférence et ses agrémens ; je m'imagine que 
vous avez volontiers oublié tout le monde dans votre 
charmante solitude, et que, qui vous manderait des 
nouvelles de ce pays-ci, fût-ce des nouvelles de votre 
maïl, VOUS importunerait beaucoup. 

Je ne sais autre chose que le risque où le roi Stanislas 
a été d’être empoisonné, On a arrêté l'empoisonneur, 
et on attend de jour en jour des éclaircissemens sur 
celte aventure. Les dames du palais parüront, je crois, 
le 10 pour aller chercher leur reine. Je crois M. de 
Luxembours parti pour Rouen. Voilà tout ce que je 
sais. T'out le monde dit dans Paris que je suis dévot et 
brouillé avec vous, et cela, parce que je ne suis point 
à La Rivière, et que je suis souvent chez la femme au 
miracle du faubours Saint-Antoine. Le vrai pourtant 
est que je vous aime de tout mom cœur, comme vous 
m’aimiez autrefois, et que je n'aime Dieu que médio- 
crement, dont je suis très-honteux. ! 

Je ne sais point du tout si M. de Bernières ira vous 
voir , et vous savez si j y dois aller, Mandez-moi ce que 
vous souhaitez; ce sont vos intentions qui règlent mes 
désirs. Adieu : soit à La Rivière , soit à Paris, je vous 
suis attaché pour toujours, avec la tendresse la plus 
vive. 


A M®, LA PRÉSIDENTE DE BERNIÈRES. 


Forges, juillet 1725. 
JE recois dans ce moment votre lettre avec celle de 
M. le duc de Richelieu. J'ai écrit sur-le-champ à M. de 
Maisons et à M. Berthier, quoique je ne pense pas que 
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quand M. de Lezeau à un procés , il puisse avoir be- 
soin de recommandation. Je crois que les eaux me fe- 
ront grand bien, puisqu'elles ne me font pas de mal. 
Madame de Béthune arriva hier à Forges. On attend 
madame de Guise et madame de Prie, qui, peut-être 
ne viendront point. Si vous me promettez de m’en- 
voyer bien exactement les nouvelles à la main que vous 
recevez toutes les semaines, je vous dirai pourquoi 
M. de La Trimouille est exilé de la cour. C’est pour 
avoir mis très-souvent la main dans la brayette de sa 
majesté très-chrétienne. IT avait fait un petit complot 
avec M, le comte de Clermont, de se rendre tous deux 
les maîtres des chausses de Louis XV, et de ne pas 
souffrir qu'un autre courtisan partageât leur bonne 
fortune. M. de La Trimouille, outre cela, rendait 
au roi des lettres de mademoiselle de Charolaïis dans 
lesquelles elle se plaignait continuellement de M.le duc. 
Tout cela me fait très-bien augurer de M. de La Tri- 
mouiile, et je ne saurais m'empêcher d'estimer quel- 
qu'un qui, à seize ans veut besosner son roi et le gou- 
verner, Je suis presque sûr que cela fera un très-bon 
sujet. le roi ira sûrement à Fontainebleau les premiers 
jours de septembre, et il y aura comédie. M. de Riche- 
lieu ira à Vienne au mois de novembre. Pour moI, J'ai 
grande envie de passer avec vous tout le mois d'août, 
et de ne point aller à Vienne. 


À Mie LA PRÉSIDENTE DE BERNIÈRES. 


$ 
À Paris, ce 23 juillet 17925. 


Depurs que je ne vous ai écrit, une foule d’affaires 
m est survenue, La moindre est le procès que je re- 
nouvelle contre le testament de mon père. Les peines 
que je me donne tous les jours m'ont bientôt ôté le peu 
de santé que l'espérance de vous voir m'avait rendu. 
Je mène ici une vie de damné, tandis que Thieriot et 


à 
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vous, vous avez l'air d’être dans les limbes à votre 
campagne. Il n’y a plus d'apparence que je revoie La 
Rivière-Bourdet. Voilà qui est fait; il n'y a point de 
repos pour moi jusqu à l'impression de ZZenri IF. Je 
ne vous dirai point combien la situation où je me 
trouve est douloureuse. Vous n'êtes pas assez fâchée de 
vivre sans moi pour que je vous montre toute mon af- 
fliction. Je vous prie seulement de me rendre un petit 
service dans votre ville de Rouen. Un de vos co- 
quins d'imprimeurs a imprimé depuis peu Mariamne; 
j'en ai un exemplaire entre les mains. Si, par le 
moyen de M. Thieriot, je pouvais savoir quel est 
l'imprimeur qui n'a joué ce tour, Jen ferais inces- 
samment saisir les exemplaires. Il peut mieux que 
personne être informé de cela. Je ne lui écris point 
pour l’en prier; car je compte que c’est tout un d'é- 
crire à vous ou à lui; et d'ailleurs, en vérité, je n'ai 
pas un moment de temps. Qu'il me pardonne donc 
ma négligence, et qu'il ait la bonté, quand il ira à. 
Rouen, de dénicher un peu le faquin qui a donné ma 
Mariamne. Elle est pleine de fautes grossières et de 
vers qui ne sont point de moi; j'en suis d'une colère 
de père qui voit ses enfans maltraités, et cela moblige 
de faire imprimer ma Mariamne plus tôt quejene l’'a- 
vais résolu, et dans un temps très-peu favorable. IL 
pleut des vers à Paris. M. de La Motte veut absolu- 
ment faire jouer son OEdipe; M. de Fontenelle fait des 
comédies tous les jours. Tout le monde fait des poë- 
mes épiques; J'ai mis les poëmes à la mode, comme 
Langlée y avait mis les falbalas. Si vous voulez des 
nouvelles, messieurs du clergé refusent de payer le 
cinquantième, et je mimagine que sur cela la no- 
blesse et le tiers-état pourront bien penser de même. 
Les dames du palais partent demain , à l'exception de 
madame la maréchale de Villars, qui est retenue par 
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une perte de sang. Madame de Prie a pris Les devans 
avec madame de Failard, et avant de partir, m'a 
donné un ordre pour le concierge de sa maison de F'on- 

tainebleau, où j'ai un appartement cet automne. Je 

verrai le mariage de la reine; je ferai des vers pourelle, 
si elle en vaut la peine. J'en ferais plus volontiers pour 
vous, si vous m'aimiez. Voilà le papier qui me mar- 
que. Adieu; je vous aime de tout mon cœur. 


À M" LA PRÉSIDENTE DE BERNIÈRES. 


À Paris, à la comédie, ce 20 auguste 1995. 

Depuis un mois entier, je suis entouré de procu- 
reurs, de charlatans , d'imprimeurs et de comédiens. 
J'ai voulu tous les jours vous écrire, et n’en ai pas en- 
core trouvé le moment, Je me réfugie actuellement 
dans une loge de comédienne pour me livrer au plaisir 
de m’entretenir avec vous, pendant qu'on joue Ma- 
riamne, et l Indiscret pour la seconde fois.Cette petite 
pièce fut représentée, avant-hier samedi, avec assez 
de succès ; mais 1] me parut que les loges étaient encore 
. plus contentes que le parterre. Dancourt et Le Grand 
ont accoutumé le parterre au bas-comique et aux gros- 
sièretés , et insensiblement le publie s'est formé le pré- 
jugé que des petites pièces en un acte doivent être 
des farces pleines d'ordures, et non pas des comédies 
nobles où les mœurssoient respectées. Le peuple n’est 
pas content quand on ne fait rire que l'esprit ; il faut 
le faire rire tout haut, et il est difficile de le réduire 
à aimer mieux des plaisanteries fines que des équivo- 
ques fades , età préférer Versailles à la rue Saint-Denis, 
Mariamne est enfin imprimée de ma façon, après trois 
éditions subreptices quien ont paru coup sur coup. 

Au reste, ne croyez pas que je me borne dans Paris 
à faire jouer des tragédies et des comédies. Je sers Dieu 
et le diable tout à la fois assez passablement. J'ai dans 
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le monde un petit vernis de dévotion que le miracle 


du faubourg Saint-Antoine m'a donné. La femme au 


miracle est venue ce matin dans ma chambre. Voyez 
vous quel honneur : je fais à voire maison, et en quelle 


4 
odeur de sainteté nous allons être ? M. le car dinal de 


Noailles a fait un beau mandement à l'occasion du mi- 
racle; et, pour comble d'honneur ou de ridicule, je 


suis cité dans ce mandement. On m'a invité en céré- 


monie à assister au Ze Deurn qui sera chanté à Notre- 
Dame, en action de grâces dé la guérison de madame 
La Fosse. M. l'abbé Couet, grand-yicaire de son émi- 
nence, m'a envoyé aujourd'hui le mandement. Je lui 
ai envoyé une WMariamne avec ces petits vers-Cl : 


Vous m’envoyez un mandement, 
Recevez une tragédie, 

Afin que mutuellement 

Nous nous donnions la comédie. 


Ah! ma chère présidente, qu'avec tout cela je suis 
quelquefois de mauvaise humeur de me trouver seul 
dans ma chambre, et de sentir que vous êtes à trente 
lieues de moi! Vous devez être dans le pays dé Coca 
gne. M. l'abbé d'Amfreville, avec son ventre de prélat 
et son visage de chérubin, ne ressemble pas mal au 
roi de Cocagne. Je m’ tin 280 que vous faites des sou- 
pers charmans; que limite vive et féconde de 
madame du Deffant et celle de M. l'abbé d'Amfreville 
en donnent à notre ami Thieriot, et qu’enfin tous vos 
momens sont délicieux. M. le chevalier Désalleurs'est- 
il encore avec vous ? il m'avait dit qu'il y resterait tant 


qu 4: y trouverait du plaisir : je juge qu ïl ÿ demeurera 
ongrtemps. . 


Adieu, je pars incessamment pour Fontineltéite | 


conscryez-mol toujours bien de l'amitié. Adieu, adieu. 


} 
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A M LA PRÉSIDENTE DE BERNIÈRES. 


À Versailles, septembre 1725. 

Hier, à dix heures et demie, le roi déclara qu'il 
épousait la princesse de Pologne, et en parut très- 
content. [l donna son pied à baiser à M. d’Epernon, 
et son cul à M. de Maurepas , et reçut les complimens 

_de toute sa cour, qu'il mouille tous les jours à la 
chasse par la pluie la plus horrible, Il va parür dans 
Je moment pour Rambouillet, et épousera mademoi- 
selle Leczinska à Chanulli, Tout le monde fait ici sa 
cour à madame de Besenval (1), qui est un peu pa- 
rente de la reine. Gette dame, qui a de l'esprit, recoit 
avec beaucoup de modestie les marques de bassesse 
qu'on lui donne. Je la vis hier chez M. le maréchal de 
Villars. On lui demanda à quel degré elle était parente 
de la reine ; elle répondit que les reines n’avaient point 
de parens. Les noces de Louis XV font tort au pauvre 
Voltaire. On ne parle de payer aucune pension, ni 
même de les conserver; mais en récompense on va 
créer un nouvel impôt pour avoir de quoi acheter des 
dentelles et des étoffes pour la demoiselle Leczinska. 
ceci ressemble au mariage du soleil, qui faisait mur- 
murer les grenouilles. Îlny a que trois jours que je 
suis à Versailles , et je voudrais déjà en être dehors. 

_ La Rivière-Bourdet me plaira plus que Trianon et 
Marly , et je ne veux dorénavant d'autre cour que la 
vôtre. Mandez-moi des nouvelles de votre santé. Di- 
gérez-vous bien ? allez-vous souvent aux spectacles ? 
avez-vous fait dire à Dufresne et à la Le Couvreur de 
jouer Mariamne? l'abbé Desfontaines est-il en liberté? 

. Thieriot est-il toujours bien sémillant ? Conservez- 


QG) Mère du baron de Besenval, qui a figuré au commen- 
cement de la révolution. 
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moi votre amitié, dont Je fais plus de cas que d’une 
pension et de ceux qui la donnent. 


A M» LA PRÉSIDENTE DE BERNIÈRES. 


À Fontainebleau, ce vendredi 7 septembre 1725. 

PEenpanT que Louis XV et Marie-Sophie-Félicité 
de Pologne sont , avec toute la cour , à la comédie ita- 
lienne , moi qui naime point du tout ces pantalons 
étrangers, et qui vous aime de tout mon cœur, je me 
renferme dans ma chambre pour vous mander les ba- 
livernes de ce pays-ci, que vous avez peut-être quel- 
que curiosité d'apprendre. M. de la Vrillère vient de 
mourir cette nuit à Fontainebleau , et M. le maréchal 
de Grammont est mort à Paris à la même heure. Ils 
“ont assurément bien mal pris leur temps tous deux, 
car au milieu de tout le tintamarre du mariage du roi, 
leurs morts ne feront pas le moindre petit bruit. 

Ces jours passés, le carrosse de M. le prince de 
Conti renversa en passant le pauvre Martinot, horlo- 
ger du roi, qui fut- écrasé sous les roues, et mourut 
sur-le-champ. On ne prendra pas plus garde à la mort 
de MM. de la Vrillère et de Grammont qu'à celle de 
Martinot , à moins que quelqu'un n'ose demander , 
malgré les survivances , la place de secrétaire d'état et 
celle de colonel des gardes. Cependant on fait tout ce 
qu’on peut ici pour réjouir la reine. 

Le roi sy prend très-bien pour cela. Il s’est vanté de 
Jui avoir donné sept sacremens pour la première nuit , 
mais je nen crois rien du tout. Les rois trompent tou- 
jours leurs peuples. La reine fait très-bonne mine, 
‘quoique sa mine ne soit point du tout jolie. Tout le 
monde est enchanté ici de sa vertu et de sa politesse. 
La première chose qu'elle a faite a été de distribuer 
aux princesses et aux dames du palais toutes les baga- 
telles magnifiques qu'on appelle sa corbeille: cela con- 


\ 
. 


CORRESPONDANCE GENERALE, 105 
sistait en bijoux de toute espèce, hors des diamans. 
Quand elle vit la cassette où tout cela était arrangé : 
« Voilà, dit-elle, la première fois de ma vie que j'ai 
«pu faire des présens. » Elle avait un peu de rouge 
le jour du mariage, autant qu’il en faut pour ne pas 
paraître pâle. Elle s’évanouit un petit instant dans la 
chapelle, mais seulement pour la forme. Il y eut le 
même jour comédie. J'avais préparé un petit divertis- 
sement que M. de Mortemart ne voulut point faire exé- 
cuter. On donna à la place Amphitryon et le Médecin 
malgré lui; ce qui ne parut pas trop convenable. Après 
le souper, il y eut un feu d'artifice avec beaucoup de 
fusées, et HEpen d'’inventionet de variété, après quoi 
le roi “is se préparer à faire un dauphin. Au reste ; 
c'est ici un bruit, un fracas, une presse, un tumulte 
épouvantable. Je me garderai bien, dans ces premiers 
jours de confusion, de me faire présenter à la reine ; 
J'attendrai que la foule soit écoulée, et que sa majesté 

soit un peu revenue de dde que tout ce 
sabbat doit lui causer ; alors je tâcherai de faire jouer 
OEdipeet Mariamne dont elle; je lui dédierai l'un et 
l'autre : elle m'a déjà fait dire qu elle serait bien aise 
que je prisse cette liberté. Le roi et la reine de Polo- 
£ne, car nous ne connaissons plus ici le roi Auguste, 
m'ont fait demander le poème de Henri IF, dont la 
reine a déjà entendu parler avec quelque de mais 
il ne faut ici se presser sur rien. La reine va être fat. 
guée incessamment des harangues des compagnies sou- 
veraines; ce serait trop que de la prose et des vers en 
même rip: J'aime mieux que sa majesté soit ennuyée 
par le parlement et par la chambre des comptes que: 


:@ moi. 


Vous qui êtes reine à La Rivière, mandez-moi 

q ) , 
je vous en prie, si vous êtes toujours bien contente 
dans votre royaume. Je vous assure que je préfère 
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bien dans mon cœur votre cour à celle-ci, surtout 
depuis qu'elle est ornée de madame du Deffant et 
de M. l'abbé d'Amfreviile. Je vous aime tendrement 
et vous embrasse mille fois. Adieu. 


A Mne LA PRÉSIDENTÉ DE BERNIÈRES. 
| A Fontainebleau, le 8 octobre 1725. 

Jx viens de recevoir une lettre sans date de notre 
ami Thieriot, par laquelle il me mande que vous 
avez été malade, sans spécifier le temps. Je vous as- 
sure que je me trouve bien malheureux de avoir pu 
être auprès de vous. Ce qu'on appelle si faussement 
les plaisirs de la cour ne vaut pas la satisfaction de 
consoler ses amis. Soyezsüre qu'il m'est plus doux 
de partager vos souffrances que de faire ici ma cour 
à notre nouvelle reine. J'ai été quelque temps sans 
vous écrire, parce que je n'ai pas ici un moment à 
moi. [la fallu faire jouer OEdipe, Mariamne et V'In- 
discret. J'ai été quelque temps à Bellébat avec ma- 
dame de Prie. D'ailleurs, je me suis trouvé presque 
ioujours en Vair, maudissant la vie de courtisan ; 
courant inutilement après une petite fortune qui sem- 
blait se présenter à moi, et qui s'est enfuie bien vite 
dès que jai cru la tenir; regrettant, à mon ordi- 
maire, vous, VOS amis et votre campagne; ayant bien 
delhumeur, et n'osant en montrer; voyant bien des ri- 
dicules , et n’osant les dire; n'étant pas mal auprès de 
la reine, très-bien avec madame de Prie, et tout cela 
ne servant à rien qu'à me faire perdre mon temps et 
à m'éloigner de vous. Je vais dans le moment cher- 
cher M. de Gervasi; et, s’il va à La Rivière-Bourdet, 
je vais bien envier sa destinée. Je vous avertis d’a- 
vance, ma chère reine, que M. de Gervasi et tous les 
médecins de la faculté vous seront inuules, si vous 
na’vez pas un régime exact, et quavec ce régime 
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vous pourrez vous passer d'eux à merveille, Mettez la 
main sur la conscience, et avouez que vous avez été 
quelquefois un peu sourmande. C'est un vilain vice 
auquel je vous ai vue très-adonnée, et je vous dirai 
comme Voiture : 

Que vous étiez bien plus heureuse, 
Lorsaue vous étiez autrefois, 


Je ne veux pas dire amoureuse, 
La rime le dit toutefois. 


Aimez et mangez un peu moins : l'École de Sa 
lerne ne peut vous donner de meilleurs conseils. 
Mandez-moi donc , je vous en conjure, comment vous 
vous portez. Thieriot m'a écrit que votre niaudit rhu- 
matisme vous a quittée ; mais n'a-t-il laissé nulle im- 
pression? Vos yeux ont-ils beaucoup souffert? éles- 
vous parfaitement guérie ? pourquoi faut-il que vous 
me négligiez assez pour me laisser ignorer l'état où 
vous avez été , et celui où vous êtes ? Je passai hier 
tout le soir avec madame de Lusbourg à parler de 
vous. Elle vous aime de tout son cœur ; elle pense 
comme moi: elle aimerait bien mieux être à La Ri- 
vière qu'à Fontainebleau. La pauvre femme sèche ici 
sur pied. Ou a brûlé sa maison, et on ne parie pas 
encore de la dédommager. Gela doit apprendre aux 
particulières à se piquer un peu moins de loger chez 
elles des reines. Madame de Lusbours demande jus- 
tice et ne l’obtient point. Jugez ce qu'il arrivera ae 
moi, chétif, qui ne suis ici que pour demander des 
grâces, Ah, Madame! je ne suis pas ici dans mon élé- 
ment ; ayez pilié d'un pauvre homme qui a abandonné 
La Rivière-Bourdet, sa patrie, pour un pays étranger. 
fnsensé que je suis! Je pars dans deux jours, avec 
M. le duc d’Antin, pour aller à Belleuarde voir le roi 
Stanislas; car il n'y a souise dont je ne m'avise. Lie 
à, je retourne à Bellébat une seconde fois , avec ma- 
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dame de Prie. Ce sera dans ce temps-là à peu près 
que mes affaires seront finies ou manquées. Je ne vous ‘ 
promets plus de venir à La Rivière ; mais seriez-vous 
bien étonnée si vous m'y voyiez arriver les premiers 
jours de novembre ? Je vous jure que je n'ai jamais 
eu plus envie de vous voir. Je songe à vous au milieu 
des occupations, des inquiétudes, des craintes, des 
espérances qui agitent tout le monde en ce pays-ci ; 
mais vous m'oubliez dans votre oisiveté : vous avez rai- 
son. Quand on est avec madame du Deffantet M. l’abbé 
d'Amifreville, il n'y a personne qu’on ne puisse ou- 
blhier. Je les'assure de mes très-humbles respecls , 
aussi bien que le maître de la maison. Adieu, ma chère 
reine; comptez sur ma repectueuse et tendre amitié 
pour toute ma vie. 


À M. THIERIOT. 


À Fontainebleau, ce 17 octobre 1795. 


JE mérite encore mieux vos critiques que Mariamne, 
mon cher Thieriot. Un homme qui reste à la cour, 
au lieu de vivre avec vous, est le plus.condamnable 
des humains, ou plutôtle plus à plaindre. J'ai eu la 
sottise d'abandonner mes talens et mes amis pour des 
fumées de cour, pour des espérances imaginaires. Je 
viens d'écrire sur cela une longue jérémiade à ma- 
dame de Bernières. Vous auriez bien dû ne pas at- 
tendre si tard à m'’informer des nouvelles de sa santé. 
Réparez cela en m'écrivant souvent, et surtout en 
l'empêchant de manger trop. 

En vérité, mon cher Thicriot, si madame de Ber- 
nières veut garder un régime exact, je suis sûr quelle 
se portera à merveille. Mettez-lui bien cela dans la 
tête , et qu'elle renonce à la gourmandise et à la mé- 
decine. J'ai déjà abandonné tout-à-fait la dernière, et 
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m'en trouve bien. Si je puis prendre sur moi de me 
passer de tourtes et de sucreries, comme je me passe 
de Gervasi, d'Helvétiüs et de Silva, je serai aussi 
gras el aussi cochon que vous incessamment. 

J'ai vu un moment le chevalier Désalleurs qi vint 
monter sa garde, et qui s'enfuit bien vite après. Je. 
ne me portais pas trop bien dans ce temps-là : à peine 
eus-je le temps de lui demander des nouvelles de La Ri- 
vière ; il m'échappa comme un éclair. Mandez-moi s’il 
est encore avec vous autre, et s’il jouit de la béatitude; 
wanquille où vous êtes depuis trois mois. 

J'ai été ici très-bien recu de la reine. Elle a pleuré 
à Marianne, elle a ri à ? Indiseret: : elle me parle sou- 
vent ; elle m'appelle mon pauvre Voltaire. Un sot se 
contenterait de tout cela ; mais malheureusement j'ai 
pensé assez solidement pour sentir que des louanges 
sont peu de chose, et que lerôle d’un poëte à la cour 
traîne toujours avec lui un peu de ridicule, et qu'il 
n'est pas permis d'être en ce pays-ci sans aucun eta- 
blissement, On me donne tous les jours des espérances 
dont je ne me repais guère. Vous ne sauriez croire, 
mon cher Thieriot, combien je suis las de ma vie de 
courtisan. Æenri IV est bien sottement sacrifié a la 
cour de Louis XV. Je pleure les momens que je iui 
dérobe. Le pauvre enfant devrait déjà paraître in-/°, 
en beau papier, belle marge, beau caractère. Ce sera 
sûrement pour cet hiver, quelque chose qui arrive. 
Vous trouverez, je crois, cet ouvrage un peu autre- 
ment travaillé que Marianne. L'épique est mon fait : 
ou je suis bien trompé ; : et 1] me semble qu'on marche 
bien plus à son aise dans une carrière où on a pour 
rival un Chapelain , La Motte et Saint-Didier ) que 
dans celle où il faut tâcher d’égaler Racine et Cor- 
neille. Je crois que tous les poëtes du monde se sont 
donné rendez-vous à Fontainebleau. Saint-Didier a 
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apporté son Clovis à la reine, avec une épitre en vers 
du même style, Roy vient se proposer pour des ballets. 
La reine est tous les jours assassinée d'odes pindari- 
ques , de sonnets, d’épitres et d’épithalames. Je m'ima- 
gine qu'elle a pris les poëtes pour les fous de la cour, 
et, en ce Cas, elle a grande raison ; car c’est une grande 
folie à un homme de lettre d'être ici. Ils ne donnent 
du plaisir, ni n’en recoivent. Adieu ; savez-vous que 
M. le duc de Nevers s’est battu avec M. le comte de 
Brancas , dans la salle des gardes de la reine d'Espa- 
gne ? Voilà les seules nouvelles que je sache. Tout ce 
qui sé passe ici est si simple, si uni, si ennuyeux, qu'il 
n'y a pas moyen d’en parler. Adieu, je vous embrasse 
el VOUS aime. 


A Mme LA PRÉSIDENTE DE BERNIÈRES. 


À Fontainebleau, ce 18 octobre 1725. 

GERVASI va parür pour vous aller voir; j'en voudrais 
bien faire autant ; mais jamais mon goût n’a décidé de 
maconduite. Je me flatte qu'il vous trouvera en bonne 
santé, et que ce sera un voyage d'ami plutôt que de 
médécin. [1 vous dira toutes Îes petites nouvelles de 
Ja cour, dont jene vous parle point. Ne m’en sachez pas 
mauvais gré. J'aime bien mieux, quand je vous écris, 
vous parler de vous, que de ce qui se passe ici. Je 
suis bien plus inquiet de votre santé , et plus occupé 
de ce qui vous regarde, que de toutes les tracasseriés 
de Fontainebleau. Je vais demain à Bellegarde; je vous 
en prie , que je retrouve une lettre de vous à mon re- 
tour. Mademoiselle Le Couvreur , qui, je crois, vous 
écrit souvent, me charge encore de vous assurer de 
ses respects. Elle réussit ici à merveille. Elle a enterré 
Ja Duclos. La reine lui a donné hautement la préfé- 
rence. Elle oublie, au milieu de ses triomphes, qu’elle 
me hait. N’allez pas oublier, au milieu de vos rhuma- 
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tismes , que vous m'avez aimé, et rompez un peu le 
silence queyous gardez avec moi, où du moins faites- 
moi écrire par voire chancelier ; surtout faites-moi 
savoir combien de temps vous resterez encore à La Ri- 
vière. Permettez-moi de saluer tous ceux qui y sont, 
et d’envier leur destinée; je n’ose dire de venir la par- 
tager , car vous ne m'en croiriez pas ; Mais Si Vous rés 
tez encore un mois ou six semaines , je viendrai assu- 
rément ; mais, au nom de Dieu, conservez votre santé; 
elle dépend de vous, je vous le répèteencore, beaucoup 
plus que de tous les médecins du monde, Soyez s0- 
bre , et votre santé sera aussi bonne qu’elle n'est chère. 


A M LA PRÉSIDENTE DE BERNIÉRES. 


À Fontainebleau, 13 novembre 1725. 

LA reine vient de me donner, sur sa cassette, une 

po de quinze cents livres que je ne demandais pas: 
c'est un acheminement pour obtenir les choses que je 
demande. de suis très-bien avec le second premier mi- 
nistre, M. Duverney. Je compte sur l'amitié de ma- 
dame de Prie. Je ne me plains plus de la vie de la cour'; 
je commence à avoir des espérances raisonnables d'y 
pouvoir être quelquefois utile à mesamis; mais si vous 
êtes encore gourmande, et si vous avez encore vos 
maux d'estomac et vos maux d'yeux, je suis bien loin 
de me trouver un homme heureux. S'il est vrai que 
vous restiez à votre nono jusqu’à la fin de dé- 
cembre, ayez la bonté de m'en assurer , et de ne pas 
donner Le les chambres de La Rivière. Les agré- 
mens que l’on peut avoir dans le pays de la cour ne 
valent pas les plaisirs de l'ainitié ; et La Rivière, à 
tous égards , me sera toujours plus chère que Fontai- 
A JA Permettez-moi d'adresser ici un petit mot à 
‘notre ami T'hieriot. | 
Ne croyez pas, mon cher TFhieriot , que je sois aussi 
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dégoûté de ZZenri IF que vous le paraissez de Ha 
riamne. Je viens de mettre en vers, dans le moment , 
feu M. le duc d'Orléans et son système avec Lass. 
Voyez si tout cela vous paraît bien dans son cadre; et. 
si notre sixième chant n’en sera point déparé. Songez 
qu'il m'a fallu parler noblement de cet excès d’extra- 
vagance, et blimer M. le duc d'Orléans sans que mes 
vers eussent l'air desatire. 

Je dis en parlant de ce prince : 


D'un sujet et d’un maître il a tous les talens ; 
Malheureux toutefois dans le cours de sa vie 
D’avoir reçu du ciel un si vaste génie. 

Philippe, garde-toi des prodiges pompeux 

Qu’on offre à ton esprit trop plein du merveilleux. - 
Un Écossais arrive et promet abondance, 

Il parle , il fait changer la face de la France. 
Des trésors inconnus se forment sous ses mâäins : 
L'or devient méprisable aux avides humains. 

Le pauvre , qui s’endort au sein de l’indigence ; 
Des rois à son réveil égale l’opulence. 

Le riche en-un moment voit fuir devant ses veux 
Tous les biens qu’en naissant il eut de ses aïeux. 
Qui pourra dissiper ces funestes prestiges, etc ? 


Je crois que l’on ne pouvait pas parler plus modéré- 
ment du système, mais je ne sais si j'en ai parlé assez 
poétiquement; nous en raisonnerons, à ce que j espère, 
à La Rivière. La cour m'a peut-être ôté un peu de feu 
poétique. Je viendrai le reprendre avec vous. Soyez 
toujours moins en peine de mon cœur que de mon es- 
prit. Je cesserai plutôt d’êtré poëte que d’être l'ami de 
Thicriot. 

Et vous, mon cher abbé Desfontaines, j'ai bien 
parlé de vous à M. de Fréjus ; mais je sais, par mon 
expérience , que les premières impressions sont difh- 
ciles à effacer. Je n’ai point encore vu votre journal. Je 
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“vous suis presque également obligé pour Mariamne et 
our le héros de Be Je suis fiché que vous soyez 
Me avec les révérends pères ; mais puisque vous 
Têtes ; il n'est pas mal de s’en faire craindre. Peut-être 
Morte vous apaiser, et vous feront-ils avoir un 
bénéfice par le traité de paix qu'ils feront avec vous. 
Je ne sais aucune nouvelle de M. l'abbé Bignon. Jese- 
fais bien fâché de sa maladie , s al vous avait fait du 
bien. 

Le pauvre Saint-Didier est venu à Fontainebleau 
Ayec Clovis , et tous deux ont été bien bafoués. Il sol- 

ita de M. de Mortemart, ei l’importuna pour avoir 
une pension. M. de nn. lui répondit que quand 
on. faisait des Vers, il fallait faire comme moi. je suis 
“fiché de la réponse. Saint-Didier ne me pardonnera 
point cètte injustice-de M. de Mortemart. Il y a ici 
“des injustices plus véritables qui me font saigner le 
cœur. Je ne peux pas m'accoutumer à voir l'abbé Ra- 
guet dans l’opulence et dans la faveur , tandis que vous 
êtes négligé. Cependant n’aimez-vous pas encore mieux 
être l'abbé Desfontaines que l'abbé Raguet ? 

Je présente mes respects au maître de la maison, à 
M. l'abbé d'Amfreville , à tutti quanti qui ont le bon- 
beur d'être à La Rivière 

Buvez tous À ma santé: et vous, madame la prési- 
den, soyez bien sobre , à vous en prie. 


Fi A M. THIERIOT. 
“1 | Le 12 auguste 1726. 

by A1 recu bien tard, mon cher Thieriot, une lettre 
de vous, + 11 du mois de mai dernier. Vans m avez 
vu bien malheureux à Paris. La même destinée m’a 
poursuivi partout. Si le caractère des héros de mon 
Poëme est aussi bien soutenu que celui de ma mau- 
dl fortune , mon poëme assurément réussira mieux 
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que moi. Vous me donnez, par votre lettre, des assui 
rances si touchantes de votre amitié, qu’il est juste qui 
j y réponde par de la confiance. Je vous avouerai done 
mon cher Thieriot, que j'ai fait un petit voyage 
Paris, depuis peu. Puisque je ne vous y ai point vul 
vous jugerez aisément que je n'ai vu personne. Je ni 
cherchais qu'un seul homme que Pinstinet de sa pol 
tronnerie a caché de moi, comme s’il avait deviné qu 
je fusse à sa piste. Enfin , la crainte d’être découver 
n'a fait partir plus précipitamment queje n'étais venu 
Voilà qui est fait, mon cher Thieriot; il y a grand 
apparence que je ne vous reverrai plus de ma vie. Jl 
suis encore très-incertain si je me retirerai à Londre: 
Je sais que cest un pays où les arts sons tous honoré 
et récompensés, où il y a de la différence entre les cor 
ditions , mais point d'autre entre les hommes que cel 
du mérite. C’est un pays où l'on pense librement : 
noblement, sans être retenu par aucune crainte servik 
Si je suivais mon inclination, ce serait là que je m 
fixerais, dans l’idée seulement d'apprendre à pense 
Mais je ne sais si ma petite fortune, irès-dérangée p: 
tant de voyages , ma mauvaise santé , plus altérée qu 
jamais, et mon goût pour la plus profonde retraite 
me permettront d’aller me jeter au travers du tint 
marre de Withe Hall et de Londres. Je suis très-bic 
recommandé en ce pays-là , et on my attend avec ass: 
de bonté; mais je ne puis pas vous répondre que 
fasse Le voyage. Je n'ai plus que deux choses à fai 
dans ma vie: l'une de la hasarder avec honneur des qi 
je le pourrai, et l'autre, de la finir dans l'obscuri 


d’une retraite qui convient à ma facon de penser; 
mes malheurs, età la connaissance que j'ai des hommi 

J'abandonne de bon cœur mes pensions du roi 
de la reine; le seul regret que j'ai est de n'avoir | 
réussir à vous les faire partager, Ce serait une con 
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- Jation pour moi dans ma solitude, de penser que jau- 
 rais pu, une fois dans ma vie, vous être de quelque 
utilité ; mais je suis destiné à être malheureux de tou- 
tes façons. Le plus grand plaisir qu'un honnête homme 
puisse ressentir , celui de faire plaisir à ses amis, m'esi 
refusé. : 
Je ne sais comment madame de Bernières pense à 
mon égard. 


Prendrait-elle le soin de rassurer mon cœur 
Contre la défiance attachée au malheur ? 


“ Je respecterai toute ma vie l'amitié qu'elle a eue 
pour moi, et Je Conserverai celle que jai pour elle. 
Je lui souhaite une meilleure santé, une fortune ran- 
gée, bien du plaisir, et des amis comme vous. Par- 
 lez-lui quelquefois de moi. Si j'ai encore quelques 
amis qui prononcent mon nom devant vous, parlez 
de moi sobrement avec eux , et entretenez le souvenir 
qu'ils veulent bien me conserver. : 
_ Pour vous, écrivez-moi quelquefois , sans examiner 
si je fais exactement réponse. Comptez sur mon cœur 
plus que sur mes lettres, 
Adieu, mon cher Thieriot; aimez-moi malgré l'ab- 
sence et la mauvaise fortune. 


“ A MADEMOISELLE BESSIÈRES, 
A Wandsworth, le 15 octobre 1726. 


JE recois, Mademoiselle, en même temps une let- 

- tre de vous, du 10 septembre, et une de mon frère, 
du 12 août. La retraite ignorée où j'ai vécu depuis 
deux mois, et mes maladies conünuelles , qui m'ont 
‘empêché d'écrire à mon correspondant de Calais, sont 
cause que ces lettres ont tardé si long-temps à venir 
jusqu'à moi. Tout ce que vous m'écrivez m'a percé le 
cœur. Que puis-je vous dire, Mademoiselle, sur la 
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mort de ma sœur , sinon qu'il eût mieux valu pour mi 
famille et pour moi que j'eusse été enlevé à sa place 
Ce n’est point à moi à vous parler du peu de cas qui 
l'on doit faire de ce passage si court et si difhicile qu’or 
appelle la vie. Vous avez sur cela des notions plus Iu: 
mineuses que moi, et puisées dans des sources plu: 
pures. Je ne connais que les malheurs de la vie ; mail 
vous en connaissez les remèdes; et la différence de vou 
à moi est du malade au médecin. | 

Je vous supplie, Mademoiselle, d’avoir la bonté du 
remplir jusqu'au bout le zèle charitable que vous dai- 
gnez avoir pour moi en cette occasion douloureuse , ou 
engagez mon frère à me donner sans différer un seul 
moment des nouvelles de sa santé, ou donnez-m'en 
vous-même. Il ne vous reste plus que lui de toute la 
famille de mon père , que vous avez regardée comme 
Ja vôtre. Pour moi, il ne faut plus me compter. Ce n’esi 
pas que je ne vive encore pour le respect et l'amitié 
que je vous dois; mais je suis mort pour tout le reste. 
Vous avez grand tort, permettez-moi de vous le dire 
avec tendresse et avec douleur, vous avez grand tort de 
soupçonner que je vous aie oubliée. J’ai bien fait des 
fautes dans le cours de ma vie : les amertumes et les: 
souffrances qui én ont marqué presque tous les jours 
ont été souvent mon ouvrage. Je sens le peu que je 
vaux ; mes faiblesses me font pitié , et mes fautes me 
font horreur. Mais Dieu m'est témoin que j'aime la, 
vertu , et qu'ainsi je vous suis tendrement attaché pour 
toute ma vie. À 

Adieu , je vous embrasse , permettez-moi ce terme, 
avec tout le respect et toute la reconnaissance que je 
dois à mademoiselle Bessières. 
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w À M LA PRÉSIDENTE DE BERNIÈRES. 
À Londres, le 16 octobre 1726. 
JE n'ai recu qu'hier, Madame, votre lettre du 3 de 
septembre dernier. Les maux viennent bien vite, et 
les consolations bien tard. C’en est une pour moi, très- 
touchante, que votre souvenir : la profonde solitude où 
| je suis retiré ne m'a pas permis de la recevoir plus tôt. 
Je viens à Londres pour un moment ; je profite de cet 
instant pour avoir le plaisir de vous écrire, et je men 
retourne sur-le-champ dans ma retraite. 

Je vous souhaite du fond de ma tanière une vie heu- 
reuse et tranquille , des affaires en bon ordre , un pe- 
tit nombre d'amis, de la santé, et un profond mépris 

. pour ce qu'on appelle vanité. Je vous pardonne d’a- 
voir été à l'Opéra avec le chevalier de Rohan > pourvu 
que vous en ayez senti quelque confusion. 
Réjouissez-vous le plus que vous pourrez à la cam- 
 pagne et à la ville. Souvenez-vous quelquefois de moi 
avec vos amis, et mettez la constance dans l'amitié au 
nombre de vos vertus. Peut-être que ma destinée me 
rapprochera un jour de vous. Laissez-moi espérer que 
l'absence ne m’aura point entièrement effacé dans votre 
idée, et que je pourrai retrouver dans votre cœur une 

pitié pour mes malheurs, qui du moins ressemblera 
à l'amitié. 

La plupart des femmes ne connaissent que les pas- 
-sions ou l’indolence, mais je crois vous connaître assez 
pour espérer de vous de l'amitié. 

Je pourrai bien revenir à Londres incessamment ; 
et m'y fixer. Je ne l'ai encore vu qu'en passant. Si, à 
mon arrivée, j'y trouve une lettre de vous, je m'imagine 
que jy passerai l'hiver avec plaisir, si pourtant ce 
mot de plaisir est fait pour être prononcé par un 
malheureux comme moi. C'était à ma sœur À vivres 
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et à moi à mourir: c'est une méprise de la déstinée: 
Je suis douloureusement affligé de sa perte. Vous con- 
naissez mon cœur, VOUS SaVez que javais de l’amitie 
our elle. Je croyais bien que ce serait-elle qui porte 
rait le deuil de moi. Hélas ! Madame, je suis plus mor” 
qu’elle pour le monde, et peut-être pour vous. fiessou 
venez-vous du moins que Jai vécu avec vous. Oublie: 
tout de moi, hors les momens où vous m'avez as: 
suré que vous me conserveriez toujours de l'amiué 
Mettez ceux où j'ai pu vous mécontenter au nombri 
de mes malheurs, et aimez-moi par générosité, si vou: 
ne pouvez plus m'aimer par gout. 
Mon adresse chez milord Bolyngbrocke , à Lon 
dres. 


A M. THIERIOT. 


à février (vieux style) 1727 (1). 

Je reçus hier votre lettre du 26 janvier (7. s.);} 
vous avoue que Je ne comprends pas comment vou 
n'avez recu qu'un tome des F'oyages de Gulliver ; 
a près de trois mois que je chargeai M. Dussol di 
deux tomes pour vous. Vous étiez, en ce temps-là, € 
Normandie. 

Ayant été trois mois sans recevoir de vous aucu 
signe de vie, je m'imaginais que Vous traduisiez Gu 
liver, et je me consolais de voire silence, par l'esp: 
rance d'une bonne traduction qui, selon moi, vor 
aurait fait beaucoup d'honneur et de profit. 

Vous me mandez que vous n'avez recu de M. Du: 
sol que le premier volume, et que vous n'avez p 
voulu le traduire, dans l'incertitude d'avoir le secon 
A cela, mon cher ami, je vous répondrai que je vo 
aurais pu envoyer tous les livres d'Angleterre, 4 


(1) Selon le calendrier grégorinn. 
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me ES ne ln en 
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ins de temps que vous n'enpouviez mettre âtraduire 


la moitié de Gulliver. Mais comment se peut-il faire 


que vous n'ayez différée votre traduction qu à cause de 
ce second volume qui vous manque, puisque vous me 


‘is que vous n'avez lu que trois chapitres du premier 


tome? Si vous voulez remplir les vues dont vous me 
. park, par la traduction d'un livre anglais, Gulliver 
est peut-être le seul qui vous convienne. C’est le Ra- 
belais de l’Angleterre, comme je vous l'ai déjà mandé; 
mais c’est un Rabelais sans fatras, et ce livre serait 


amusant par lui-même, par les imaginations sin- 


gulières dont il est plein, par la légéreté de son 
style, ete., quand il ne serait pas d’ailleurs la satire 
du genre humain. 

ais à vous avertir que le second tome. n’est pas à 
beaucoup près si agréable que le premier; qu’il roule 
sur des choses pue à l'Angleterre et indiffé- 
rentes à la France, et qu'ainsi j'ai bien peur que quel- 
qu'un plus pressé que vous ne vous ait prévenu en 
traduisant le premier tome, qui est fait pour plaire 
à toutes les nations, et qui n’a rien de commun avec le 
second. 

À l'égard de vous envoyer des livres pour unesomme 
d'argent considérable, j'aimerais mieux que vous dé- 
pensassiez cet argent à faire le voyage. À 

Vous savez peut-être que les banqueroutes sans res- 
sources que j'ai essuyées en Angleterre, le retranche- 
ment de mes rentes , la perte de mes pensions, et lés 
dépenses que m'ont coûté les maladies dont j'ai été 


accablé ici, m'ont réduit à un état bien dur. Si Noël 


Pissot voulait me payer ce qu'il me doit, cela me 
mettrait en état, mon cher ami, de vous envoyer une 


» partie de la petite bibliothèque dont vous avez besoin. 


Si vous avez quelques heures de loisir, pourriez- 
vous vous transporter chez M. Du Breuil , cloitre 
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Saint-Merry , dans la maison de M, l'abbé Moussinot; 
il est chargé de plusieurs billets de La Ribou, de: 
Pissot, et de quelques autres que j'ai mis entre ses; 
mains. Il vous remettra lesdits billets sur cette letire.. 
Vous pouvez mieux que personne tirer quelque argent: 
de ces messieurs que vous connaissez. Si cela est trop: 
difficile, et si ces messieurs profitent de mes malheurs: 
et de mon absence pour ne me pointpayer, comme ont: 
fait bien d’autres, il ne faut pas, mon cher enfant ,, 
vous donner des mouvemens pour les mettre à la raison; 
ce n'est qu'une bagatelle. Le torrent d'amertume que: 
jai bu fait que je ne prends pas garde à ces petites: 
gouttes. 

Si vous avez envie de voir des vers écrits avec quel-: 
que force, donnez-vous la peine d'aller chez M. de: 
Maisons; il vous montrera une petite parcelle de: 
morceaux détachés de la Ælenriade que je lui envoyai. 
1} y a quelque temps en dépôt, parce que vous éuez au 
diable, et qu'on n’entendait point parler de vous. 

Adieu, mon très-cher Thieriot, je vous embrasse: 
mille fois. 


À AMEL) 
1727. 

Dans ce pays-ci comme ailleurs , il y a beaucoup de: 
cette folie humaine qui consiste en contradictions. Je 
comprends dans ce mot les usages reçus tout contraires: 
à des lois qu’on révère. Îl semble que chez la plupart 
des peuples les lois soient précisément comme ces 
meubles antiques et précieux que l'on conserve avec 
soin, mais dont il y aurait du ridicule à se servir. 

Il n’y a, je crois, pul pays au monde où lon 


(G:) Ce fragment semble avoir fait partie d’une lettre écrite 


d'Angleterre. 


/ 
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srouvye tant de contradiction qu’en France. Ailleurs les 
- rangs sont réglés, et il n’y a point de place honorable 


sans des Mie qui lui soient attachées. Mais en 
France, un duc et pair ne sait pas seulement la place 


auw’il a dans le parlement. Le président est méprisé à la 
q P P P 
cour, précisément parce qu 1 possede une charge qui 


fait sa grandeur à la ville. Un évêque prêche lhumi- 
lité (si tant est qu'il prêche) ; mais il vous refuse sa 

orte si vous ne l’appelez pas Monseigneur. Un ma- 
réchal de France, qui commande cent mille hommes, 
et qui a peut-être autant de vanité que l’évêque, se 
contente dutitre de Monsieur. Le chancelier n’a pas 
l'honneur de manger avec le roi, mais il précède tous 
les pairs du royaume. 

Le roi donne des gages aux comédiens, et le curé les 
excommunie. Le magistrat de la police a grand soin 
d'encourager le peuple à célébrer le carnaval ; à peine 

a-t-il ordonné les réjouissances, qu'on fait des prières 
publiques , et toutes les religieuses se donnent ie fouet 
pour en demander pardon à Dieu. Il est défendu aux 
bouchers de vendre de la viande les jours maigres, les 
rôtisseurs en vendent tant qu'ils veulent. On peut 
acheter des estampes le dimanche, mais non des ta- 
bleaux. Les jours de la Vierge on n'a point de spec- 
tacles , on les représente tous les dimanches. 

Onlitdévotement à l’église les chapitres de Salomon, 
où il dit formellement que l'âme est mortelle, et qu'il 


. n'y a rien de bon que de boire et de se réjouir. 


On fait brûler Vanini, et on traduit Lucrèce pour 
monsieur le Dauphin, et on fait apprendre par cœur 
aux écoliers : 

Formosum pastor Corydon ardebat Alexin. 
(Virg., Égl. n, v. 1.) 

On se moque du polythéisme, et on admet Le théis- 

me et les saints. 
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En Angleterre, les ducs sont appelés princes. La 
communion anglicane est opposée au gouvernement 
qui la tolère; la liberté, et les matclots enrôlés par 
lorce; défense d’injurier personne, mais permis de: 
mettre la première lettre du nom, etc. 


À Mr LA DUCHESSE DU MAINE. 


1727. 

Toures les princesses malencontreuses qui furent 
jadis retenues dans des châteaux enchantés par des 
nécromans, eurent toujours beaucoup de bienveillance 
pour les pauvres chevaliers errans à quimême infortune 
était adyvenue. Ma Bastille, Madame , est la très-humble 
servante de votre Châlons ; mais il y a une très-grande 
différence entre l’une et l’autre : 


Car à Châlons les Grâces vous suivirent, 
Les Jeux badins prisonniers s’y rendirent ; 
Et tous ces enfans éperdus 
Furent bien surpris quand ils virent 
La Fermeté, la Paix, et toutes les vertus 
Qui près de vous se réunirent. 


Get aimable assemblage, si précieux et si rare, vous 
asservit les cœurs de tous les habitans. 


On admira sur vos traces 
Minerve auprès de l'Amour. 
Ah? ne leur donnez plus ce Châlons pour séjour ; 
Et que les Muses et les Grâces 
Jamais plus loin que Sceaux n’aillent fixer leur cour. 


Vous avez, dit-on , Madame , trouvé dans votre chà- 
teau le secret d'immortaliser une âne. 


Dans ces murs malheureux votre voix enchantée 
Ne put jamais charmer qu’un âne et les échos : 
On vous prendrait pour un Orphée ; 


£ 
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Mais vous n'avez point su, trop malheureuse fée, 
Adoucir tous les animaux. 


Puissiez-vous mener désormais une vie toujours 
heureuse, et que la tranquillité de votre séjour de 
Sceaux ne soit jamais interrompue que par de nouveaux 
plaisirs! Les agrémens seuls de votre esprit peuvent 
sufhire à faire votre bonheur. 


Dans ses écrits le savant Malézieu 

Joignit toujours l’utile à l’agréable ; 

On admira dans le tendre Chaulieu 

De ses chansons la grâce inimitable. ; 
Il vous fallait les perdre un jour tous deux , 
Car il n’est rien que le temps ne détruise; 
Mais ce beau dieu, qui les arts favorise, | 
De ses présens vous enrichit comme eux; 

Et tous les deux vivent dans Ludovise. 


À M. THIERIOT. 


À Londres, 4 auguste 1728. 

Voici qui vous surprendra, mon cher Thieriot; 
cest une lettre en français. Il me paraît que vous 
n'aimez pas assez la langue anglaise, pour que je con- 
tinue mon chiffre avec vous. Recevez donc en langue 
vulgaire les tendres assurances de ma constante ar. 
tié. Je suis bien aise d’ailleurs de vous dire intelligible- 
ment que, si on a fait en France des recherches de la 
Henriade chez les libraires, ce n’a été qu'à ma sollici- 
tation, J'écrivis, il y a quelque temps, à M. le garde- 
des-sceaux et à M. le lieutenant de police de Paris, 
pour les supplier de supprimer les éditions étrangères 


de mon livre, et surtout celle où l’on trouverait cette 


misérable critique dont vous me parlez dans vos lettres. 
L'auteur est un réfugié connu à Londres ,t qui ne se 
cache point de l'avoir écrite. Il ny a que Paris au 
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monde où l’on puisse me soupçonner de cette gucnille; 


mals 


Odi profanum vulgus, et arceo; 
(or, Maur, Ode, Ÿ. 1) 


et les sois jugemens et les folles opinions du vulgairene 

rendront point malheureux un homme qui a appris 
à supporter des malheurs réels, et qui méprise les 
grands peut bien mébpriser les sots. Je suis dans la ré- 
solution de faire incessamment une édition correcte du 
poëme auquel je travaille toujours dans ma retraite. 
J'aurais voulu , mon cher Thieriot, que vous eussiez 
pu vous en charger pour votre avantage et pour mon 
honneur. Je joindrai à cette édition un Essas sur la 
poésie épique, qui ne sera point la traduction d’un 
embryon anglais mal formé, mais un ouvrage complet 
et très-curieux pour ceux qui, quoique nés en France, 
veulent avoir une idée du goût des autres nations. Vous 
me mandez que des dévots, gens de mauvaise foi ou 
de irès-peu de sens, ont trouvé à redire que j'aie osé, 
dans un poëme qui n'est point un colifichet de roman, 
peindre Dieu comme un être plein de bonté et indul- 
gent aux sottses de l’espèce humaine. Ces faquins-là 
feront, tant qu'il leur plaira, de Dieu un tyran; jene 
Je regarderaiï pas moins comme aussi bon et aussi sage 
que ces messieurs sont sots et méchans. 

Je me flatte que vous êtes pour le présent avec votre 
frère. Je ne crois pas que vous suiviez le commerce 
comme lui; mais si vous le pouviez faire, jen serais fort 
aise ; CAT ï vaut mieux être maître d’ HEBOa taie que 
dépendant dans une grande maison. Instruisez-moi un 
peu de l’état de vos affaires, et écrivez-moi, je vous 
en prie, plus souvent queje ne vous écris. Je vis dans 
une retraite dont je n'ai rien à vous mander, au lieu 
que vous êtes dans Paris, où vous voyez tous les jours 
des folies nouvelles qui peuvent encore réjouir votre 


; 
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pauvre ami, assez malheureux pour n’en plus faire. 
Je voudrais bien savoir où est madame de Berniè- 
res, et ce que fait le chevalier anglais Desalleurs; 
mais surtout parlez-moi de vous, à qui Je m'intéres- 
serai toute ma vie avec toute la tendresse d’un homme 
qui ne trouve rien au monde de si doux que de 

vous aimer. 


À M. THIERIOT. 


Die Jovis, quem barbari Galli nuncupant jeudi. 
(7 avril 1720.) 

JE ne peux pas résister davantage à vos remontrances, 
à celles de M. de Richelieu et de M. Pallu. Puis done 
que vous voulez tous que je sois ici avec warrant, 
signé Louis, go to Saint-Germain; I write to the 
visier Maurepas, in order to get leave to drag my 
chain in Paris (1). 

Je vous renvoie Quinte-Curce et les Diètes de Po- 
logne. Je demande les deux autres tomes de la Géo- 
graphie. Si vous pouviez me dénicher quelque bon 
mémoire touchant la topographie de l'Ukraine et de 
la Petite-Tartarie, ce serait une bonne affaire. Je vous 
ai manqué ces jours-ci. Je mène la vie d’un Rose-Croïx; 
toujours ambulant, toujours caché, maisne prétendant 
point à sa sagesse. Quanquam , 6! Farewell P"1en 
M. Nocey thank him heartily for his opera; and 
wiph the lady Liset fort her foolish sauciness : in 
case she has a pretty arse, forgive her (2). 


QG) TraDucriox : Avecun sauf-conduit signé Louis, rendez- 
vous à Saint-Germain. J'écris au visir Maurepas pour.obtenir 
de lui la permission de traîner ma chaîne dans Paris. 


(2) Tranucrror : Toutefois , adieu ! remerciez bien cordiale- 
ment M. de Nocey pour son opéra, et donnez le fouet à ma- 
dame Lisette pour ses folles imprudences; mais si elle a de 

_belles fesses, vous lui pardonnerez. 
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À M. THIERIOT. 
Avril 1720. 

Mon cher Thieriot, vous me faites songer à mes 
intérêts que j'ai trop négligés. J'avoue que j'ai eu tort 
de tout abandonner comme j'ai fait. Je me souviens 
que Marc-Tulle Cicéron, dans ses bavarderies élo- 
quentes, dit quelque part : Turpe est rem suam 
deserere. Muni donc du sentiment d'un ancien, et 
rendu à la raison par vos remontrances, je vous envoie 
la patente de la pension que me fait la reine; il est 
juste qu’elle m'en daigne faire payer quelques années, 
puisque monsieur son mari m'a Ôté mes rentes, contre 
le droit des gens. La difficulté n’est plus que de faire 
présenter à la reine un placet; je ne sais ni à qui il 
faut s'adresser , ni qui paie les pensions de cette nature. 
Je soupçonne seulement que M. Brossoret, secrétaire 
des commandemens , a quelque voix en chapitre; mais 
je lui suis inconnu. Je crois que M. Pallu est de ses 
amis et pourrait lui parler. 

Mais, mon cher Thieriot, les obligations que j'ai 
déjà à M. Pallu me rendent timide avec lui; irai-je 
ençore importuner, pour des gräces nouvelles, un 
homme qui ne devrait recevoir de moi que des remer- 
cimens ? La vivacité avec laquelle il s'intéresse à ma 
malheureuse affaire ne sortira jamais de mon cœur. 
Cependant j'ai été trois ans sans lui écrire, comme à 
tout le reste du monde. On n’a pu arracher de moi que 
des lettres pour des affaires indispensables. Je me suis 
condamné moi-même à me priver de la plus douce 
consolation que je puisse recevoir, c'est-à-dire, du 
commerce de ceux qui avaient quelque amitié pour 
moi. | 

Ma misère n'aigrit et me rend plus farouche. Frai- 
je donc, après trois ans de silence, importuner , pour 
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une pension, des personnes à qui je suis déjà si re- 
devable ? 

C’est à vous, mon cher enfant, à conduire cette 
affaire comme vous le jugerez convenable. Je vous re- 
mets entre les mains des intérêts que j'aurais entière- 
ment oubliés sans vous. 

Si vous savez des nouvelles de M. de Maisons, de 


M. de Pont de Veyle, de M. Berthier , de M. de Bran- 
cas , mandez-moi comment ils se portent. C'est toujours 
une consolation pour moi de savoir que les personnes 
que } honore le plus sont en bonne santé. 

Surtout ) quand vous verrez M. Pallu, assurez-le 
que ma RRQ n’en est pas moins vive pour 
être muette. 

Vos Mémoires de Mademoiselle ne font pas d'hon- 
neur au style des princesses. Adieu. 


À M. THIERIOT. 


Fin de décembre 1720. 

Mox cher ami, je vous dis d’abord que Jai reuré 
Brutus. On m'a assuré de tant de côtés que M. Crébil- 
lon avait été trouver M. de Chabot (1), et avait fait le 
complot de faire tomber Brutus, que je ne veux pas 
leur en donner le plaisir. D’ailleurs , je ne crois pas la 
pièce digne du public ; ainsi, mon ami, si vous avez 
retenu des loges, envoyez chercher votre argent. 

M. Josse, qui vous rendra ce billet, imprime ac- 
tuellemérit le Bélier , de feu M. Hamilton. Il voudrait 
avoir quelques pièces fugitives du même auteur. Si 
vous enavez quelques-unes, vous me ferez plaisir de les 
communiquer. 

J’ai montré vos papiers à M. de Maisons; il dit qu 1l 
faut qu'il vous parle. Je ne sais point de pays où les 

(1) C’est toujours le chevalier de Rohan-Chabor. 


ds 
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bagatelles soient si importantes qu'en France. Adieu, 
mon cher enfant. Z’ale. 


À M. THIERIOT. 


Décembre 1799. 


Vous êtes prié, demain jeudi, de venir diner dans 
mon trou. Je fais demain le rôle de Ragotin. Je donne 
à diner aux comédiens, et je récite mes vers. Vous 
trouverez des choses nouvelles dans Brutus , qu'il faut 
que vous entendiez. D'ailleurs il n’est pas malque vous 

buviez, with those who gave you your entrance 
Prec (L: 

M. de La Faye, que je rencontrai ces jours passés à 
la comédie, me dit qu’il voulait bien en être. J'ai donné 
une lettre au porteur pour lui; mais je ne sais pas son 
adresse : je vous prie de l’écrire. 


À M. DE FORMONT. 


Ce jeudi... 1730. 


JE serais un homme bien ingrat, Monsieur, si en 
arrivant à Paris je ne commencais pas par vous remer- 
cier de toutes vos bontés. Je regarde mon voyage de 
Rouen comme un des plus heureux événemens de ma 
vie. Quand nos éditions se noieraient en chemin , quand 
Eriphyle et Jules-César seraient sifflés, j'aurais bien 
de quoi me dédommager puisque je vous ai connu. Il 
ne me reste plus à présent d'autre envie que de revenir 
vous voir. Le séjour de Paris commence à m'épouvan- 
ter. On ne pense point au milieu du tintamarre de 
cette mauvaise ville. 


Carmina secessum scribentis et otia quærunt. 


(Ovid. , Trist., liv. 1, Éleg. 1, v. 41.) 


(1) TrADucrrox : Avec ceux qui vous donnent vos entrées 
Libres. L 
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Je commençais un peu à philosopher avec vous; mais 
je ne sais si j'aurai pris une assez bonne dose de philo- 
sophie pour résister au train de Paris. Puisque vous 
n'avez plus soin de moi , ayez donc la bonté de donner 
à Henry 1 V7 les momens que vous employiez aveclau- 
teur. J'aurais bien mieux aimé que vous eussiez corrigé 
mes fautes que celles de Jore. V ous êtes un peu plus sé- 
vère que M. de Ciddeville; mais vous ne l’êtes pas assez. 
Dorénavant, quand je ferai quelque chose, je veux 
que vous me coupiez bras et jambes. Adieu, je ne vous 
mande aucune nouvelle, parce que jen'ai pas encore vu, 
et même ne verrai de long-temps, aucun de ces fous 
qu'on appelle le Beau monde. Je vous embrasse de tout 
mon cœur, et me compte quelque chose de plus que 
votre très-humble et très-obéissant serviteur; car je 
suis votre ami, et VOUS suis tendrement attaché pour 
toute ma vie. 


A M. THIERIOT, A LONDRES. - 


Novembre 1750. 
Lectori me credere malim | 
Quäm spectatoris fastidia ferre superbi. 
(Hor. IE, Ép. 1,y. 215.) 


.JE vous envoie la Henriade, mon cher ami, avec plus 
de confiance que je ne vais donner Brutus. Je suis 
bien malade; je crois que c'est de peur. 

Je vous envoie aussi une cargaison de lettres, dont je 
prie mademoiselle Sallé de vouloir bien se charger. 
Toutes les autres qu'elle à eues sont des lettres de re- 
commandation; mais pour moi, je la prie de me re- 
commander , et je n'ai point trouvé de meilleur expé- 
dient pour faire ressouvenir les Anglais de moi, que 
de supplier mademoiselle Sallé de leur rendre mes 
lettres. Je vous prie cependant de lui dire qu’elle ne 


manque pas de voir M. Gay, dont M. Kich lui ap- 


Le 


128 CORRESPONDANCE GÉNÉRALE. 


prendra sans doute la demeure. [ faut que M. Gay la 
présente à la duchesse de Queensbury, qui est sans 
contredit la personne de Londres la plus capable de 
lui ameuter une faction considérable, Madame la du- 
chesse de Queensbury n'est pas trop bien à la cour; 
mais mademoiselle Sallé est faite pour réunir tous les 
partis. Madame de Bolyngbrocke pourra aussi la servir 
vivement, et surtout auprès de madame de Queens- 
bury. Quene puis-je être à Londres cet hiver! je n'aurais 
d'autre occupation que d'y servir les grâces et la 
vertu. 
Adieu, je vous embrasse de tout mon cœur. 


À MADEMOISELLE GAUSSIN. 


} 


Décembre 1730. 
L1 P e 1 ; 

PRODIGE, je vous présente une /Zenriade ; c'est un 
ouvrage bien sérieux pour votre âge; mais qui joue 
Tullie est capable de lire, et il est bien juste que j'offre 
mes ouvrages à celle qui les embellit. J'ai pensé mou- 
rir cetie nuit, et je suis dans un bien triste état; sans 
cela, jeseraisà vos pieds pour vousremercier de l'hon- 


neur que vous me faites aujourd'hui. La pièce est in-. 


digne de VOUS ; mais comptez que vous allez acquérir 

bien de la gloire en répandant vos grâces sur mon rôle 
a ; . . 

de Tullie. Ce sera à vous qu'on aura l’oblisation du 

succès. Mais pour cela souvenez-vous de ne rien pré- 

cipiter , d'animer tout, de méler des soupirs à votre 


déclamation, de mettre de grands temps. Surtout jouez 


avec beaucoup d'âme et de force la fin du couplet de 
votre premier acte. Mettez de la terreur, des sanglots 
et de grands temps dans le dernier morceau. Paraissez- 
y désespérée, etvous allez désespérer vos rivales. Adieu, 
prodige. | 

Ne vous découragez pas; songez que vous avez joué 
à merveille aux répétitions ; qu'il ne vous a manqué hier 


É 


y: ! | 


1 : 
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que d'être hardie, Votre timidité même vous fait hon- 
neur. Il faut prendre demain votre revanche. J’ai vu 
tomber Mariamne, et je l'ai vue se relever. 

Au nom de Dieu! soyez tranquille. Quand même 
cela niraïit pas bien, qu'importe? Vous n'avez que 
quinze ans ; et tout ce qu'on pourra dire, c’est que 
vous n'êtes pas ce que vous serez un jour. Pour moi, 
je n'ai que des remercimens à vous faire ; mais si vous 
n'avez pas quelque sensibilité pour ma ES et res- 
pectueuse amitié, vous ne joucrez jamais le tragique. 
Commencez par avoir de l'amitié pour moi, qui vous 
aime en père, et vous jouerez mon rôle d’une manière 
intéressante. 

Adieu ; il ne üent qu'à vous d’être divine demain. 


À M. THIERIOT. 
A TULLIE (*), IMITÉ DE CATULLE LA FAYE. 
1790. 
Que le public veuille ou non veuille ; 
De tous les charmes qu’il accueille 
Les tiens sont les plus ravissans. à 
Mais tu n’es encor que la feuille 
Des fruits que promet ton printemps. 
O ma Tullie, avant lo temps 
Garde-toi bien qu’on ne te cueille. 


Je me meurs, mon cher Dhtatort mais avant de 
mourir dans mon lit comme un sot, je ‘viens de chan- 
ger la dernière scène de Tullie: Recommandez bien 
à Titus d’en avertir nos seigneurs | du rierre. 

Mon valet de chambre arrive: dans le moment , 


qui me dit que T'ullie à joué comme un ange. Si cela 
est , At 


La 


Ma Tullie, il est déjà temps; | 
Allons, vite que l’on te cueille. 


# Venez, mon cher ami, me dire des nouvelles, 
% 


(1) L'actrice qui jouait le rôle de Tullie dans Brutus. 
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À M. DE CIDDEVILLE. 


À Paris, ce 10 janvier 1731. 


Je ne l’ai plus, aimable Ciddeville, 

Ce don charmant, ce feu sacré, ce dieu 
Qui donne aux vers un tour oi et facile, 
Et qui dictait à La Faye, à Chaulieu, 
Conte, dixain, épitre , vaudeville, 

Las ! mon démon de moi s’est retiré, 
Depuis long-temps il est en Normandie : 
Donc quand voudrez, par Phébus inspiré, 
Me défier aux combats d'harmonie, 

Pour que je sois contre vous préparé , 
Renvoyez-moi, s’il vous plait, mon génie. 


Adieu, comptez toujours sur la plus tendre amitié 


de l'hypocondre V. 
À M. DE CIDDEVILLE. 


Paris, 51 janvier 1731. 
À VOUS SEUL. 


Vous m'avez toujours un peu aimé, mon cher Cid- 
deville : il s'agit de me procurer le moyen de vivre 
avec vous quelque temps en bonne fortune, Je voudrais 
faire imprimer àkRouen une Histoire de Charles XII, 
roi de Suède, de ma façon. C'est mon ouvrage favori, et 
celui pour : je me sens des entrailles de père. ges je 
pouvais trouver un endroit où je demeurasse incognito 
dans Rouen, etun Apprimeur qui se chargeât de l’ou- 
vrage, je partirais dès que j'aurais recu votre réponse. 

Il y a deux manières de s’y prendre pour faire im- 
primer cette histoire. La premiére, c'est d'en montrer 
un exemplaire à M. le premier président, qui donne- 
rait une permission tacite ; la seconde, d’avoir un de 
ces imprimeurs qui font tout sans Me er 


Dans le premier cas, on pourrait peut-être craindre 
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que M. le premier président ne fit quelques difhculiés 
de laisser imprimer ici un ouvrage dont on a suspendu 
l'impression à Paris, par ordre du garde-des-sceaux. 

Dans le second cas, il y aurait à craindre d'être dé- 
couvert. Il est bien triste pour la littérature d’être 
dans ces transes et dans ces extrémités, au sujet de 
presque tous les livres écrits avec un peu de liberté. 
La seule chose qui me rassure, cest QE) n'ayant mis 
dans mon ouvrage que ces vérités qu'un magistrat et 
un citoyen doivent approuver, je pourrais aisément 
compter sur la connivence du premier président, en cas 
que la chose lui fût bien recommandée. Mais tout cela 
exigerait un profond secret; et il faudrait qu en ce 
ed même le libraire due de l'impression n'en fût 
que plus secret et plus diligent. 

Voilà, mon cher monsieur, mon ancien ami, et 
mon ancien camarade, et mon confrère en Apollon, 
ce qui lutine pour le présent ma pauvre petite tête. 

Dans cetembarras, je vais vous envoyer, par le car- 
rosse, le premier volume de cette histoire. C’est le 
seul exemplaire qui me resie des deux mille six cents 
qui ont été saisis , après ayoir été munis d'une PRESS 
bation au sceau. 

Je m'adresse à vous A pour redresser ce 
tort. Peut-être en lisant l'ouvrage le trouverez-vous 
moins indigne de limpression, et vous intéresserez- 
vous à la destinée de mon pauvre enfant qu'on a si 
maltraité. 

Quand vous l'aurez lu, je laisse à votre amitié et à 
votre prudence à m'indiquer la voie la plus sûre pour 
réussir dans cette affaire que j'ai extrêmement à cœur. 
Surtout je vous demande en grâce que vous ne fassiez 
point courir ce livre dans ie ; que qui que ce soitne 
sache mon dessein d'y venir, et que le livre ne soit 
communiqué qu'à la personne qui pourra se charger 


LE] 


#4 
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d'obtenir cette permission tacite, en cas que vous ne: 
vouliez pas vous COR PRRETNES 

S'il arrive par malheur qu aucune des voies que jé! 
vous proposene puisse réussir, alors vous me renverrez: 
mon livre par la voie que j'aurai honneur de vous in-. 
diquer. 

En attendant, je vous prie de m'adressser votre ré-. 
ponse sous l'enveloppe de M. de Livry. Je vous aime 
et estime trop pour vous faire des excuses de la liberté: 
que je prends avec vous; il n'y a personne dans le. 
monde à qui je fusse plus aise d'avoir obligation : son- 
gez que le plaisir que je vous demande est un des plus: 
sensible que je puisse jamais avoir : c’est celui de pou-. 
voir être à portée de vous voir pendant trois mois. 

Adieu ; je suis pour toute ma vie votre très-humble: 
et obéisssant serviteur. 


À M. DE CIDDEVILLE. 
5 février 1731. 

Mon cher Ciddeville, je suis enchanté , pénétré de: 
vos bontés. M. de Lezeau doit vous avoir remis la 
première partie qui a été déjà imprimée. Je m'imagine: 
que le paru de parler au premier président est le seul 
raisonnable , quoiqu'il ne soit pas sûr. Il peut nous re. 
fuser ; il peut craindre de se commettre; mais au moins: 
gardera-t-illesecret; et surtout ne sachant pas que c’est 
moi qui lui demande cette grâce, il ne pourra pas: 
m’accuser au garde-des-sceaux d’avoir voulu faire im- 
re un ouvres défendu. Je n'ai donc, je crois, 


È qu un refus à craindre ; par conséquent 1l le faut ris-. 


quer. En ce cas, mon parti est tout pris; vous me 
renverrez le livre , et je sais bien alors ce que je ferai. 
Mais l'envie de pe quelques mois avec vous me: 


 flatte trop pour que je n' espère rien à Rouen. Je ne sais: 


si Je me trompe ;, mais on peut dire au premier prési=: 
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_sident qu'il a déjà permis l'impression du Triomphe 
de l'Intérét > ui était proscrit au sceau ét que cette 
permission tacite ne lui a point attiré de reproches ; 
mais surtout on peut lui dire que M. le garde-des- 
sceaux n'a nulle envie de me désobliger; qu'il lii im 
po:te 1rès-peu que cette nouvelle histoire du roi de 
Suède soit imprimée ou non ; qu'il n’a retiré la ppro- 
bation que par une délicatesse qui sied très-bien à la 
place où il est, n'étant pas convenable qu'il donnât 
publiquement un privilése pour un ouvrage plein de 
vérités qui peuvent choquer plusieurs princes, vé- 
rités déjà connues, déjà imprimées dans toutes les 
gazeltes et dans plusieurs livres, mais dont il pour- 
rait être responsable en.son nom, st elles paraissaient 
. avec son approbation et le privilége de son maître. 
Tout ce que M. de Chaurelin souhaite, c'est de ne 
donner aucun prétexte aux. plaintes qu’on pourrait 
former contre lui. Aussi ce n'est point lui déplaire, 
que de laisser imprimer à Rouen, avèc un profond 
secret, cet ouvrage dont il ne sera plus obligé de ré- 
pondre. Si M: le premier président veut ÿ faire ré- 
flexion , cette affaire ne souffre pas l'ombre de difficulté 
et ne commet ni lui, ni le garde-des-sceaux, dès qu’il 
n'y aura point de permission par écrit. J'ai par-devers 
moi un grand exemple d'une pareille connivence , 
que vous pouvez et que je vous prie même », en:cas de 
besoin, de citer à M, le président. Cette nouvelle 
édition du poëme de la Henriade a &ié faite à Paris, 
par la permission tacite de M, de Chauvelin, le mai- 
tre des requêtes , et de M. Hérault y Sans que M. le 
garde-des-sceaux en sache encore le moindre mot. 
Voilà, Monsieur, tout ce que je puis alléguer ; le reste 
dépend de votre amitié pour moi, de votre éloquence 
et du caractère facile ou revéche de M. de Ponicarré, 
que je ne connais point. Tout est entre vos MAINS : 
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mitte sapientem et nihil dicus. Vous êtes de ces ant 
bassadeurs à qui 1} faut donner carte blanche. M. de 
Lézeau, que j'ai vu à Paris, et qui sait tout ceci ; 
me gardera sans doute le secret. Je compte qu'il vous 
a remis le livre , et que personne que vous ne le verra, 
sauf M. le premier président. Adieu, mille remercre- 
mens ; je vous embrasse bien tendrement. 


… À M. DE.CIDDEVILLE. 


“chti mA 16 février 1751. 
: J'rmar voir M. de Formont, et je lui demanderaï 
vos vers que je lirat sûrement. ie. 
WT. le prémiér président ‘est un hotnme bien épi- 
neux : mais, Vous ‘êtes un ‘homme adorable: Je vous 
prie de lui montrer à‘bon compté le premier volume. : 
Le manuscrit qui contient le second tome n'est pas en= 
core prêt. Les dificultés que l'on pourrait faire ne 
peuvent rega rdér que le premier tome imprimé, puis- 
qu'il né s’agit guère dans le second que des aventures 
de chevalier errant que'ce Suédois, moitié héros et 
moitié fou, mit à fin en Turquie et en Norwège, deux 
pays avec lesquels laibraïrie française a peu d'intérêts 
à ménager. Je ne doute point, si le premier président 
est un homme d'esprit, ou, ce qui vaut mieux; un 
homme aimable, qu'il né soit tout-à-fait dé vos amis, 
et qu'il ne fasse ce que vous voudrez. Je ne voudrais 
pas vous comrnettre avec lui, ni lui avec M. le garde- 
des-sccaux. Je puis vous donner ma parole d'honneur, 
et vous pouvez lui donner là vôtre, que tout ce qui à 
obligé M. le garde-des-sceaux à reurer le privilége a 
été la crainte de déplaire au roi Auguste, dont on est 
obligé de dire des vérités un peu fàcheuses. Mais en 
même temps , comine cés vérités sont publiques en 
Europe, et ont été imprimées dans trente où quarante 
histoires modernes , en toutes langues , Je puis vous 
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assurer que M. le garde-des:sceaux ne fera aucun sern- 
pule de laisser paraître l'ouvrage, quand'le ptivilége 
du roi n’y sera pas. de 0 0 
Dans ce pays-ci, il me semble qu'on doit plus mé- 
nager Stanislas qu'Auguste ; aussi je me flaitte que sa 
fille Marie ne me saura pas mauvais gré.du'bien que 
jai dit de M. son père. Qui peut donc arrêter M. le 
premier président? Je ne doute pas que vous n’en 
veniez à bout, mon cher Ciddeville , et que je n'aille 
bientôt dans la basse-cour du grand Corneille com. 
mencer incognito quelque tragédie, avec l'interces- 
sion de ce grand saint, ; 

Adieu : que le premier tome ne déplaise pas , et je 
réponds du reste. J'attends avec impatience la conclu- 
sion de vos bontés., Tout lé monde me croit ici en An: 
gleterre.'l'ant mieux. RIRE 


« Moïns connu des mortels, jeme cacherai mieux. » 


Mille complimens à M: de Lezeau ; un profond se- 
cret, et de vos nouvelles. Je vous aime tendrement ; 
Je vous embrasse de tout mon cœur , et j espère enten- 
dre parler de vous incessamment. 


Ps à rs 4 M. DE CIDDEVILLE. 


2 mars 1731. 

CouvE je vis ici moitié en philosophe et moilié en 
Wibou, je n'ai reçu qu’hier votre lettre du 27, et les 
veis que vous m’aviez envoyés par M. de Formont. 
Thieriot, qui ne sait pas même ma demeure, ne me put 
rendre les vers qu'hier. Ce fut une journée complète 
pour moi, de recevoir en même temps les bonnes 
nouvelles que vous me mandez , et les beaux vers dont 
vous m'honorez. Il y a, mon cher ami, des choses 
charmantes dans votre épitre : ilya naïveté, esprit et 
grâce, Ce même esprit qui vous fait faire de si olies 


# 
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choses. vous.en fait aussi-sentir les défauts. Vous avez 
raison. de croire voire épiire un peu trop longue, et 
pas assez châuée. 

- Omne tulit punelum qui miscuit atile dulci. 


(Hor.,.Art poét., v. 5453.) 


Réprimez d’une main avare et difficile 
De ce terrain fécond l’abondance inutile. 
Émondez ces rameaux confusément épars ; 
Ménagez cette sève, elle en sera plus pure. 
Songez que jt secret des arts 
Est f. À corriger la nature. 


Je vais m’arranger pour venir raisonner belles-lei- 
ires avec vous, en bonne fortune, pendant quelques 
mois. Je vais faire partir, peut-être dès demain, une 
valise pleine de prose et de vers, après quoi vous me 
verrez bientôt arriver. Je vous demande la permission 
d'envoy er celte valise à votre adresse. À l'égard de ma 
maigre figure, elle se transportera à A 7 avant qu’il 
soil dixé jours: ina je compte que vous aurez la bonté 
de me retenir ce pelit trou dont vous m'avez parlé, 
pour le quinze du présent mois. Vous ne sauriez 


eroire les obligations infinies que je vous aï. 
Adieu, ami L charmant , négociateur habile ; poëte 


AU et qui, par-dessus tout cela , avez  s santé 
de fer, dont bien éloigné est votre irès-obligé servi- 
eur. Si vous avez quelque chose à me mander d'ici à 
mon arrivée, ayez la bonté de m'écrire sous le couvert 
de M. de Livry. Comme je soupe là tous les ; jours , 
vos lettres m'en seront plus tôt rendues, Ne soyez pas 
étonné de toutes ces précautions : je n’en saurais trop 
prendre pour faire réussis mon dessein, qui me fera 
passer Lrois mois avec vous. Adieu. 
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AM AMIPRRS. + op: 
TRADUCTEUR D'UN POEME LATIN SUR LE PRINTEMPS. 
14 mars 1751. 


JE vous suis très-cbligé, mon cher Favières, des 
vers latins et français que vous ayez bien voulu m’en- 
voyer. Je ne sais point qui est l’auteur des latins; mais 
je le félicite, quel qu'il soit, sur le goût qu'il a, sur 
son harmonie, et sur le choix de sa bonne latinité, 
et surtout de l'espèce convenable à son sujet. 

Rien n’est si commun que des vers latins, dans les- 
quels on méle le style de Virgile avec celui de Te- 
rence, ou des épîires d'Horace. Ici il parait que l’au- 
teur s’est toujours servi de ces expressions tendres.et 
harmonieuses qu’on trouve dans les églogues de Vir- 
gile, dans Tibulle, dans Properce, et même dans 
quelques endroits de Pétrone, qui respirent la mo- 
lesse et la volupté. | 

Je suis enchanté de ces vers : 


Ridet ager, lascivit Es nova näscitur arbos… 
Busia lascivæ jun gunt repetita columba. 

Et en parlant de l'Amour, 
Vulnere qui serio lædere pectus amat. 


Je n'oublicrai pas cet endroit où il parle des plais. 
sirs qui fuient avec la jeunesse : 
Sic fugil humanæ tempestas aurea vitæ, 
Arguti fugiunt, agmina blarda > JOCe 
Je citerais trop de vers, si je marquais tous ceux 
dont j'ai goûté la force et l'éncrgie. 
Mais quoique l'ouvrage soit rempli de feu et de no- 
blesse, je conseillerais plutôt à un homme qui aurait 
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du goût et du talent pour la littérature, de les em- 
ployer à faire des vers français. C'est à ceux qui peu- 
vent cultiver les belles-lettres avec avantage à faire à 
notre langue l'honneur qu'elle mérite. Plus on a fait 
rovision de richesses de l'antiquité, et plus on est 
dans l'obligation de les transporter en son pays: Ce 
n’est pas à ceux qui méprisent Virgile, mais à ceux 
qui le possèdent, d'écrire en français. 

Venons maintenant, mon bb Favières, à votre 
traduction du Printemps, ou plutôt à votre imitation 
libre de cet ouvrage. Vos expressions sont vives et 
brillantes, vos images bien frappées; et surtout je 
vois que vous êtes fidèle à l'harmonie, sans laquelle il 
n’y à jamais de poésie. 

I1 faudrait vous rappeler ici trop de vers, si Je 
voulais marquer tous ceux dont j'ai été frappé. Adieu, : 
je vais dans un pays où le printemps ne ressemble 
guère à la description que vous en faites l’un et l’au- 
tre. Je pars pour l'Angleterre dans quatre où cinq 
jours, et suis bien loin assurément de faire des tragé- 
dies. 4304 
Frange miser calamos, vigilataque prælia dele. 

(Juv., Sat. VII, v. 27.) 
J'ai renoncé pour jamais aux vers : 
Nunc…. versus et cætera ludicra pono.. 
(Hor., Ép,, liv. I, ép. 1, v. 10.) 

Mais il s’en faut bien que je sois devenu philoso- 
phe comme celui dont je vous cite les vers. Adieu, je 
vous aime en vers et en prose , de tout mon cœur , et 
vous serai attaché toute ma vie. 


À M LA PRIN CESSE DE GUISE. 
Mars 1701. 


Mapawx, mon petit voyage à Arcueil m'a tourné 
la tête. Je croyais n’aimer:que la solitude, et je sens 
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“que je n'aime plus qu'à vous faire ma cour. Âu moins, 
si Je suis destiné à vivre en hibou, je ne veux me re- 
tirer que dans les lieux que vous aurez habités et 
embellis. Je supplie donc votre altesse et M. le prince 
de Guise de donner à votre concierge ordre de me re- 
sevoir à Areueil. Il faudra queje sois bien malheureux, 
si de là je ne vais pas vous faire ma cour à Montjeu. 
Je viens de faire dans le moment une infidélité à la 
maison de Lorraine. Voici un prince du sang pour 
qui jai rimé ce matin un petit madrigal. Il mériterait 
mieux ; car 1] m'a enchanté, Comment, Madame ! il 
est aimable comme s'il n’était qu'un particulier. 


Non, je n'étais point fait pour aimer la dont ; 
Tout éclat m’importune et tout faste m° assomme ; 

Mais Clermont agé moi sHbinene enfin mon cœur; 
Je crus n° y voir qu un prince, et j'y rencontre un boie 


Je crois lui donner, par ce dernier vers, la plus juste 
louange du monde, et en même temps la plus grande, 

Il faudrait que j'eusse l'esprit bien bouché, si, 
ayant eu l'honneur de vous approcher, je ne savais 
pes donner aux choses leur véritable prix, et si je 

n'AVAIS pas appris combien la grandeur peut être ai 
mable. Mais je vois qu'au lieu d’un billet, je vous 
écris une épiître dédicatoire, et qu'ainsi je vous dé- 
plais fort. Je suis donc, avec un profond respect, etc. 


À M. THIERIOT. 
(Rouen) 1er mai 751 (1). 
JE vous écris enfin, mon cher Thieriot, du fond de 
ma solitude, où je serais le plus Dre 7 Lu du 


(1) M. A Vase s'était caché près de Rouen à cette époque, 
et n'avait confié le secret de sa retraite qu'à MM. Thieriot , de 
Formont et Ciddeville, T1 avait fait courir le br uit qu’il étais 
allé en Angleterre. | 
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monde, si les circonstances de ma vie ne m'avaient 
rendu d'ailleurs le plus malheureux. Je compte quit- 
ter dans peu ma retraite pour venir vous retrouver à 
Paris. En attendant, recevez mes complimens sur les 
succès flatteurs et solides de votre héroïne (1). Je ne 
saurais plus résister à yous envoyer cette pièce que 
vous n'avez si souvent demandée (2); 


Et dût la troupe des dévots, 

Que toujours un pur zèle enflamme, 
Entourer mon corps de fagots, 

Le tout pour le bien de mon âme, 


je ne puis m'empêcher de laisser aller ces vers , qui 
n'ont été dictés par l'indignation, par la tendresse et 
par la pitié, et dans lesquels, en pleurant mademoi- 

selle Le Couvreur, je rends au mérite de mademoi- 
selle Sallé la: justice qui lui est due. Je joins ma faible 
voix à toutes les voix d'Angleterre pour faire un peu 
sentir la différence qu'il y a entre leur liberté et notre 
esclavage, entre leur sage hardiesse et notre folle su- 
perstition, entre l'encouragement que les arts recoi- 
vent à Londres, et l'oppression honteuse sous laquelle 
ils languissent à Paris. :, 


À M. DE FORMONT 


EN LUI ENVOYANT DES LIVRES DE MÉTAPHYSIQUE. 
1731 
O qu'entre Ciddeville et vous 
J'aurais voulu passer ma vie ! 
C’est dans un commerce si doux 
Qu'est la bonne philosophie, 
Quen’ont point ces mystiques fous, 
Ni tous ces pieux loups-garous , 


(1) Mademoiselle Salé , qui était à Londres. 
(2) Voyez les vers sur la mort de mademoiselle Le Cou: 
vreur, volume des Poëmes , tom. 10. 
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Gens députés de l’autre vies 
Nicole et Quesnel, enfin tous, 
Tous ces conteurs de rapsodie 
Dont le nom me met en COUrIoux , 
Autant que leur œuvre m’ennuie. 


Revenez donc, aimables amis ( 1) , philosopher avec 
moi, et ne Vous avisez point de chercher les beaux 
jours à une lieue de Rouen (2). Vous n'avez point de 
mois de mai en Normandie. 


Vos climats ont produit d’assez rares merveilles, 
C’est le pays des grands talens, 
Des Fontenelles, des Corneilles; 
Mais ce ne fut jamais l’asile du printemps. 


Si Rouen avait d'aussi beaux jours que de bons 
esprits , je vous avoue que Je voudrais m'y fixer pour 
le reste de ma vie. Je vous dirais avec Virgile ( Ecl. 


X 582) 


- «+ . « Soli cantare periti 
Arcades. © mihi tum quam molliter ossa quiescant , 
mn TS Sata afeitiqnie Leds à 
Atque utinam ex vobis unus, vestrique fuissem 
Aut cuslos gregis, aut naturæ vinitor uvæ ! 


here )is-iel cite) 1 cette otre ef SPAIN CPR UTES 0e L'4t entre 


Mais votre climat n'a point maturam uvam. Ma 
malheureuse machine m'obligera de m'éloigner du 
pays où l’on pense, pour aller chercher ceux où l’on 
transpire ; mais dans quelque pays du monde que j’ha- 
bite, vous aurez toujours en moi un homme plein de 
tendresse et d'estime pour vous. C’est avec ces senti- 
Mens ; mes chers messieurs, que je serai toute ma vie, 
voire , etc. | | 


@) MM. Ciddeville et de Formont. 
(2) Canteleu. 
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À M. THIERIOT. 
(Rouen) 1° juin 1751. 


Je t'écris d’une main par-la fièvre affaiblie, 
D'un esprit toujours ferme : et dédaignant la mort, 
” Libre de préjugés, sans lien, sans patrie, 

Sans respect pour les grands, et sans crainte du sort; 

Patient dans mes maux et gai dans mes boutades, 
Me moquant de tout sot orgueil , 
Toujours un pied dans le cercueil, 
De l’autre faisant des gambades. 


Voilà l'état où je suis, mourant et tranquille. SI 
quelque chose cependant altère le calme de mon es- 
prit , et peut augmenter les souffrances de mon corps, 
qui assurément sont bien vives, c’est la nouvelle in- 
justice que l’on dit que j’essuie en France. Vous savez: 
que je vous envoyai, il y a environ un mois, quel-: 
ques vers sur la mort de mademoiselle Le Couvreur ;, 
remplis de la juste douleur que je ressens encore de: 
sa perte, et d'une indignauon peut-être trop Yive Sur: 
son enterrement, mais indignation pardonnable à um 
homme qui a été son admirateur, son ami, Son 
amant, et qui de plus est poëte. Je vous suis sensible- 
ment obligé d’avoir eu la sage discrétion de n'en point 
donner de copies ; mais on dit que vous avez eu affaire 
à des personnes dont la mémoire vous à trahi; quon 
en à surtout retenu les endroits les plus forts ; que ces 
endroits ont été envenimés, qu’ils sont parvenus jus- 
qu'au ministère, et quil ne serait pas sûr pour mo 
de retourner en France, où pourtant mes affaires 
m’appellent. J'auends de votre amitié que vous m'in! 
formerez exactement, mon cher Thieriot, de la vérili 
de ces bruits, de ce que j'ai à craindre, et de ce qu: 
j'ai à faire. Mandez-moi le mal et le remède. Dites: 
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moi si vous me conseillez d'écrire et de faire parler, 
ou de me taire et de laisser faire au temps. 

On a commencé , sans ma participation, deux édi- 
tions de Charles XIT, en Angleterre et en France. Ne 
pourriez-vous point savoir de M. de Chauvelin quel 
sera en cette occasion l'esprit des ministres de la li- 
brairie ? 

À l'égard du secret que je vous confiai en partant 
et qui échappa à M. l'abbé de Rothelin, soyez im- 
pénéirable , soyez indevinable. Dépaysez les curicux. 
Peut-être aura-t-on lu déjà aux comédiens ÆEriphyle. 
Détournez tous les soupcons. Je vous conjure de me 
rendre ce service ayec votre amitié ordinaire. 

Je n'ai écrit qu’à vous en France. 


; Thieriot mihi primus amores 
Abstulit, ille habeat secum.…. : pi 
: (Virg., Enéid., liv. IV, v. 28.) 


A M. THIERIOT. 


Rouen, 50 juin 175r. 


J'AI reçu votre lettre, mon cher Thieriot. Ne soyez 
pas étonné du silence que j'ai gardé un mois entier. 
J'ai repris mon ancienne sympathie avec vous J'avais 
la fièvre quand vous aviez le dévoiement. et Yai assé 

q , Ehe 
un mois entier dans mon lit. Ce qui m'a prolongé ma 
fièvre est un étrange régime où je me suis mis. J'ai fait 
toute la tragédie de César depuis qu’Æriphy le est dans 
son cadre. J'ai cru que c'était un sûr moyen pour dé- 
payser les curieux sur Eriphyle: car le moyen de 
croire que jai fait César et Eriphyle, et achevé CAar- 
les} XIT en trois mois! Je n'aurais pas fait fparcille 
besogne à Paris en trois ans. Mais vous savez bien 
quelle prodigieuse différence il y a entre un esprit 
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recueilli dans la retraite, et un esprit dissipé dans le: 
monde. 

Carmina secessum scribentis et otia quærunt. 


(Ov., Tris., liv. 1, Éleg., I, v. 41.) 


à! 


J'ai revu aussi toutes ces petites pièces fugitives à 
qui vous faîtes plus d'honneur qu’elles ne méritent ; je 
les ai corrigées avec soin ; je compte, quand je serai 
à Paris, woquer avec vous de portefeuille; je vous. 
donnerai les pièces qui vous manquent, el vous me: 
rendrez celles que je n'ai pas. Comptez que vous ga- 
gnerez au change : car vous n'avez pas l’Uranie, et: 
puisque vous êtes un homme discret vous l'aurez : Quia: 
super pauça Juisti fidelis, supra mulla te cons-: 
lituam, 

Je vous envoie , mon cher ami, une réponse à des. 
invectives bien injustes , que j'ai trouvées imprimées: 
contre moi dans les Sernaines, de l'abbé Desfontaines. 
Ilmedoit au moins la justice d'imprimer cette réponse. 
qui est, wii nos decet esse, pleine de vérité et de mo. 
destie. Je l'ai fait imprimer à Kenterbury, afin que si 
on me refusait la justice de la rendre publique, elle: 
parût indépendamment du Journal du Parnasse, où 
elle doit être insérée. Mandez-moi , je vous prie, ce: 
que vous pensez de cette petite pièce. J’aicru que jene: 
pouvais me dispenser de répondre, mais je ne sais pas: 
si jai bien répondu (1). : | 

Si vous imprimez l'abbé de Chaulicu, n’y mettez: 
rien de moi, je vous prie, avant que je vous aie mon- 
tré les changemens que j'ai faits aux petites pièces que 
je lui ai adressées. Faites ma cour à M. de Chauvelin. 
à qui Je n'ai pu écrire, étant toujours malade. Mes res- 


pects à MM. de Fontenelle et La Motte, J'ai parlé de: 


(1) Voyez la lettre aux auteurs du Nouvelliste du Parnasses, 
Mélanges littéraires. | 
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ces deux derniers dans ma réponse à l'abbé Desfon- 
taines , non-seulement parce que je suis charmé de 
leur rendre justice, mais parce ue M. l'abbé Desfon- : 

2EC ] 9 
taines m'a accusé, dans son Dictionnaire néologique, 
de ne la leur pas rendre. et m'a voulu associer à ses 
P 9 


malignités. Separa causam meam a gente iniqua et 
dolosa. Adieu, 


À M. DE CIDDEVILLE. 


CONSEILLER AU PARLEMENT DE ROUEN. 


15 auguste 1551. 

-. Vorc1 done tout simplement , mon cher Ovide de 
Neustrie, comment J'ai rédigé vos vers, non que jene 
les aimasse tous, mais c’est que des Français en re- 
tiennent plus aisément quatre que douze : 


La Faye est mort, VX*# se dispose 
À parer son tombeau des plus aimables vers. 
 Veillons pour empêcher quelque esprit de travers 
De l’étourdir d’une ode en proses 


J'ai pris, comme vous voyez , l'emploi de votre 
abréviateur, tandis que je vous laisse celui de tuteur 
de /a Henriade ,eide l’Essai sur lEpopée. Vous êtes 
d’étranges gens de croire que je m'arrête aprés la vie 
de Milton, et que je me borne à être son historien. Je 
vous aï seulement envoyé, à bon compie , cette partie 
de l’Essar , et j'espère dans peu de jours vous envoyer 
la fin, que je n’ai pu encore travailler. Je vous avoue 
que je serai bien embarrassé quand il faudra parler de: 
mo1: je m'en tiendrais volontiers à ces vers que vous 
connaissez : 

Après Milton, après le Tasse, 
Parler de moi serait trop fort ; 
Et j’attendrai que je sois mort 
Pour apprendre quelle est ma place: 


Je me bornerai, je crois , à dire que M. de Cambrai 
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s'est trompé quand il a assuré que nos vers à rime 
plate ennuyaient sûrement à la longue, et que lhar- 
monie des vers lyriques pouvait se soutenir plus long- 
temps. Cette opinion de M. Fénélon a favorisé le mäau- 
vais goût de bien des gens, qui; ne PERLE faire des 
vers , ont été bien aises dé croire qu'on n'en pouvait 
réellement pas faire en notre langue. M: de Fénélon, 
lui-même , était du nombre de ces impuissans qui di- 
sent que les c...… ne sont bonnes à rien, Il condam- 
nait notre poésie, parce qu'il né‘pouvait écrire qu'en 
prose ; il n’ayait nulle connaissance du rhythme et de 
ses différentes césures, ni de toutes les finesses qui va- 
rient la cadence de nos grands vers. Il y a bien: paru 
quand il a voulu être poëté autrement qu'en prose.. 
Ses vers sont fort au-dessous de ceux de Danchet. Ce-. 
pendant tous nos stériles partisans de la prose triom- 
phent d’avoir dans leur parti l’auteur du Télémaque ,, 
el vous disent hardiment qu'il y a dans nos vers une: 
monotonie insupportable. 

Je oo bien que cette monotonie est dans leurs: 
écrits, mais “} ai assez d’ amour-propre pour nier toutnet 
qu elle se trouve dans ceux de votre serviteur, Toujours 
sais-je bien que je ne la trouverai pas dans j OpÉTA. que 
je vous exhorte: à finir de tout mon cœur. J’aï prié M. de 
Formont de vous donner de. temps en temps quelque 
peut coup d aiguillon. Je lui ai écrit amplement. A l'é- 
gard aù peu de vers anglais qui peuvent se trouven 
nie Essai sur la poésie épique, Jore n'aura: quà 


ni envoyer la Re y la poste; on à réponse ell 


ger moi-même , et passer avec vous l'automne, 

Mille complimens à notre ami M. de Formont. S: 
sa femme , entre vous et lui, n'aime pas les vers ,il; 
aura bien du malheur. 


CORRESPONDANCE GÉNÉRALE. " l,7 


A M. DE CIDDEVILLE. 


19 auguste 1737. : 


* ComMENT va votre santé ? je vous en prie, mandez-le 
moi : : vous pouvez comptér que je m'y intéresse comme 
une de vos maîtresses, Mais, si vales, macte animo, 
et pour Dicu faites < ce tr oisième acte, et que je ne dise 


point : | 
TA Le EE Ultima pr 

.: Non benc respondent. "...., 5 : 4 

On a lu Jules- César, devant dix jésuites; ils en pen- 
sent comme vous; mais nos jeunes gens de la cour ne 
gottent en aucune facon cés mœurs stoïques « et dures. 
J'ai un peu retravaillé Ériphy le » et Jespère la faire 
jouer à la Saint-Martin. Je menai hier M. de Crébillon 
chez M. le duc de Richelieu : il nous récita des mor 
ceaux dé son Catiliné qui ont paru très-beaux. I 
est honteux qu'on lelaisse dans la misère; 


re gi se Laudatur et alget. 


Savez-vous que M de Chauveïin, le maître des re- 
quêtes, fait travailler à une du Mist de M. de Thé? 
Je crois vous l'avoir déjà mandé, Ce ; jeune homme se 
fait adorer de la gent littéraire. 

Adieu, mon es ami; en vous rérnerciant des deux 
oane à la He M. de Formont me les 
avait mandées ; elles sont trè és-judicieuses. J'ale. 


A M. DE FORMONT.. 
EN RÉPONSE A DES VERS SUR LA DÉCADENCE DE LA POESIE. 
1731. 
Les beaux-arts sont perdus, le goût t'réste et peut-être 


Des poëtes naïssans vont par vous s’animer, 
Il ne tenait qu’à vous de l’étre; 


148 CORRESPONDANCE GÉNÊÈRALE. 
Mais vous aimez mieux les former. 
Is écrivent pour vous, et vous êtes leur maître. 


Mon cher ami, j'écrivis avaut-hier à M. de Cidde= 
ville un petit mot qui doit vous plaire à tous deux: c'est 
que je corrige Eriphyle. Elle n’est encore digne ni de 
vous ni du public, ni même de moi chéuf. J'avais cru 
facilement que les beautés de détail qui y sont répan- 
dues couvriraient les défauts que je cherchais à me 
cacher. Il ne faut plus se faire illusion ; il faut ôter les 
défauis,et augmenter encore les-beautés. Il y a encore à 
retoucher aux derniers actes ; mais quand tout cela sera 
fait, et que j'aurai passé sur l'ouvrage le vernis d'une 
belle poésie, j'ose croire que cette tragédie ne fera 
point déshonneur à ceux qui en ont eu les prémices , à 


mes chers amis de Rouen, que j'aimerai toute ma vie, 

et à qui je soumettrai toujours tout ce que je ferai. 
Vous m'avez envoyé tousles deux des vers charmans, 

et je n’y ai pas répondu ; 


: 


6TPUS, He 


Quand j'aurai fait tous les enfans 

Dont j’accouche avec Ériphyte ; 

Prêtez-moi tous deux votre style; 
: Et je ferai des vers galans . 

Que l’on chantera par la ville. 


F 


Je vous en dirais bien davantage sans les douleurs: 
où je suis. Rien ne pouvait les suspendre que votre: 
charmante épitre. | 


A M. DE CIDDEVILLE. 


4 


3 septembre 1751. 


J'ar été bien malade, mon cher ami. Je vais passer 
le mois de septembre tout seul à Arcueil, dans læ 
maison de M. le prince de Guise, qu'il a la bonté de 
me prêter. Il est juste que les descendans du Balafré et 
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du jeune d'Aumale fassent quelque chose pour moi. Je 
passerai mon temps à corriger sérieusement £riphyle 
que les comédiens demandent avec empressement. 
Androgide me déplaïit plus quejamais. Eryphilen’était 
pas plus effrayée de ce coquin-là que je le suis. Je vous 
dirai, avec une très-méchante plaisanterie, qu'il a 
trop l'air d’avoir... la reine; et que pour moi, il 
me. Je voudrais bien savoir si pareille chose vous 
arrive avec votre troisième acte ; autrement , que 
mon exemple vous encourage, achevez votre besopne 
pendant que je corrige la mienne: Laissez les avocats 
faire les fainéans pour le bien de l'état, et acheyez, pour 
les plaisirs du publie et pour votre gloire, ce que vous 
avez commencé si heureusement. Je suis bien faible, 
et j'ai la tête bien étonnée encore , c'est ce,qui fait que 
je n'écris point à M. de Formont; mais je ne crois pas 
quilait-besoin de mes lettres pour savoir.ce qu'il doit 
penser de mon estime et de ma tendre amitié pour lui. 
Vous contribuez furieusèment l’un et l’autre à me faire 
regretter Rouen. J'espère vous revoir dès qu Eriphyle 
aura été jouée. En attendant, je vais travailler 
comme un beau diable pour mériter un peu voire 
suffrage ,;et justifier les sentimens que vous avez pour 
moi. : | 1 

Le parlément s'assemble demain pour morufier , 
sil peut, l'évêque de Laon. Toutes ces tracasseries ne 
m'intéressent guère; je ne me mêle plus que de ce qui 
se fait à Argos, BD fair 

Adieu, mon cher ami; mille tendres complimens, 
Je vous en supplie, à M, de Formont. 


A M. DE FORMONT. 


AParis , ce 8 septembre 1737. 
JE reçois trois de vos lettres ce matin. Je réponds 


7 ; c) QI » 
d'abord à celle qui m'intéresse le plus, et vous. vous 
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doutez bien que c'est celle qui content les vers sur la 

mort de ce pauvre M. de La Faye. | 
Vos vers sont comme vous, ét partant je les aime ; 
Ils sont pleins de raison, de douceur , d'agrément : 


En peignant notre ami d’un pinceau si charmant, 
Formont, vous vous peignez vous-même. 


J'ai déjà mandé à M. deCiddeville que Jules-César 
avait désarmé la critique impitoyable de M. de Maisons, 
mais qu'il tenait encore bon contre Eriphryle. 

Je ne sais si je vous ai fait part du discours que m'a 
tenu le jeune M. de Chauvelin, vrai protecteur des 
beaux-arts. «Avez-vous fait imprimer Charles XII ? 
m'a-t-il dit; et sur ce que je répondais un peu en Pair, 
«si-vous ne l'avez pas imprimé, a-t-il ajouté, je vous 
« déclare que je le ferai imprimer demain. » 

C'est un homme charmant que ce M. de Chauvelin, 
et il nous le fallait pour encourager la httérature. IL 
combattous les jours pour la liberté contre M .lecardinal 
de Fleuri et contre M. le garde-des-sceaux. [l fait im- 
primer le de Thou, et le fait traduire en français, IL 
soutient tant qu'il peut l'honneur de notre nation , qüi 
s'en va prand’erre. | | On 

Encouragé par votresuffrageet par sa bonne volonté, 
Jai, je vous l'avoue, une belle impatience de faire pa- 
raître Charles XTT. S'il n’en coûte que 60 livres de 
plus par térre , Je vous supplie de le faire vénir pat 
roulier à l'adresse de M. le duc de Richéliew3à Ver- 
sailles, et moi, informé du jour et de l’heure'de l’ar- 
rivée ; je. ne manquerai pas d'envoyer un homme de la 
livrée de Richelieu, qui fera conduire le touten sûreté. 
Si les frais de voiture sont trop forts, je vous prie de 
le faire partir par eau pour Saïnt-Cloud, où j'enverrai 
un fourgon. Ilkne me reste qu'à vous assurer de la recon- 
naissance la plus vive et deJ'amitié la plus tendre. 

Au nom du bon goût, que mon cher Ciddeville 
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achève donc ce qu'il a si heureusement commencé ! 
Je l'embrasse de tout mon cœur. 

J'ai fait mieux que vous à l'égard de Séthos ; je ne 
J'ai point lu. 


A M. DE CIDDEVILLE. 
| Paris, ce 27 septembre 153 Ë 


MoN cher ami, la mort de M. de Maisons m'a laissé 
dans un désespoir qui va jusqu’à l'abrutissement. J'ai 
perdu mon ami, mon soutien, mon père. Il est mort 
entre mes bras , non par l'ignorance, mais par la né- 
gligence des médecins. Je ne me consolerai de ma vie 
de sa perte et de la facon cruelle dont je lai perdu. Il 
a péri, faute de secours, au milieu de ses amis. Il y a 
à cela une fatalité affreuse. Que dites-vous de méde 
cins qui le laissent en danger à six heures du matin . 
et qui se donnent rendez-vous chez lui à midi? Ils 
sont coupables de sa mort. Ils laissent, six heures sans 
secours ; un homme qu'un instant peut tuer ! Que cela 
serve de lecon à ceux qui auront leurs amis attaqués 
de la même maladie ! ; | 

Mon cher. Ciddeville, je vous remercie bien tendre 
ment de la part que vous.prenez à la cruelle aflliction 
où Je suis. Îl ny a que des amis comme vous qui puis 
sent me consoler. J'ai besoin plus que jamais que vous 
maimiez. Je me veux du mal d'être à Paris; je vou- 
drais.et je devrais être à Rouen. Je viendrai assuré- 
ment le plus tôt que je pourrai. Je ne suis plus Capa 
ble d'autre plaisir dans le monde que de celui de sen- 
ur les charmes de votre société. 

Je ne vous mande aucune nouvelle ni de moi, ni de 
mes ouvrages, ni de personne. Je ne pense qu'à ma 
douleur et à vous. 
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A M. DE CIDDEVILLE. 


2 Octobre 1791: 


LA mort de M. de Maisons, mon cher ami, occu- 
pait toutes mes idées, quand je fis réponse à la lettre 
que jai reçue de vous. J'avais à vous parler d’un de 
vos amusemens qui m'est bien cher , et auquel je m'in- 
téresse plus « qu à mes occupations. C est ce joli opéra 
que vous avez ébauché de main de maitre ; et que 
vous finirez quand il vous plaira. J'en avais parlé chez 
‘madame la PHuCeSSe de Guise , à Arcueil; mais la 
douleur extrême où j'étais, et ces premiers momens 
de désespoir qui saisissent le cœur quand on voit mou- 
rir dans ses bras quelqu un qe: on aime tendrement, 
ne m'ont pas permis de vous écrire. Enfin ma tendre 
amitié pour VOUS; qui égale la perte que Jai faite, et 
que Je regarde comme ma plus douce consolation ) T'e- 
met mon esprit dans une assiette assez ES pour 
vous parler de ce petit ouvrage pour qui jai tant de 
sensibilité. Je dis , sans vous nommer, qu'un de mes 
amis s'était amusé à faire un opéra plein de galante- 
rie, de tendresse et d'esprit, sur les trois sujets que 
jexpliquai, et dont je me hasardai de dire le plan. 
Tout fut extrêmement goûté, et il n'y eut REP 
qui ne témoignât son chagrin de voir que nous n ayons 
point de musicien ÉR de servir un poëte si ai- 
mable. Monseigneur le comte de Clermont, qui était 
de la compagnie, et à la tête de ceux qui avaient 
grande impatience d'entendre l'ouvrage, envoya cher- 
cher sur-le-champ à à Paris un musicien qui est à ses 
gages et exigea de moique j'engageasse mon ami à se 
servir de cet homme. C’est un nommé Blavet, excel- 
lent pour la flûte, et peut- -être fort médiocre Cr un 
opéra. Mais het tent M. le comte de Clermont 
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qui, quoique prince , entend raison , nous promit que 
si on n’était pas content de la première scène de notre 
homme, il serait cassé aux gages , et que la pièce serait 
remise entre les mains d'un autre. Voilà ce que je vous 

mande, sans que mou esprit républicain soit le moins 
du monde amolli par un prince, ni asservi à la moin- 
dre complaisance. En fait de beaux-arts, je ne con- 
nais personne; ainsi je ne vous demande rien pour le 
sieur Blavet, mais je vous demande beaucoup pour 
moi; c’est que je puisse enfin voir le Triomphe de la 
beauté et le vôtre. Je ne pourrai peut-être pas arriver 
à Rouen aussitôt que je l’espérais. Je ne prévois pas 
que je puisse me remettre en prison avant le mois de 
décembre. En attendant, vous devriez bien m'envoyer 
ce Triomphe que je porterais à à Richelieu, où je vais 
passer quinze jours. Le maître de la à a passé 
toute sa vie dans ces triomphes que vous chantez. 
11 sera là dans son élément, et il est un assez bon juge 
de camp dans ces Sen 

À l'égard de mon Ériphyle, je Vai bien rer 
J'ai réa. l'édifice encore plus hardi qu'il n’était: An- 
drogide ne prononce plus le nom d'amour. Eriphyle, 
épouvantée par les menaces des dieux ; et croyant que 
son fils est encore vivant, veut luirendre la. couronne, 
düt-elle expirer de la main de son fils, suivant la pré- 
diction des oracles. Elle apprend au peuple assémblé 
qu'elle a un fils ; que ce fils a été éloigné dès son en- 
fance dans la crainte d’un parricide, et elle le nomme 
pour roi. Androgide, présent à ce spectacle , prouve 
qu'il a tué cet enfant qui était réservé à de s1 grands 
crimes. La reine voit donc en lui le meurtrier de son 
_ époux et de son fils. Androgide sort de l'assemblée 
avec des menaces ; la reine reste au milieu de son peu- 
ple. Tout cela se passe au troisième acte; elle a auprès 
d'elle cet Alcméon qu'elle aime. Elle avait jusqu'à ce 


! 


15/, CORRESPONDANCE GENERALE. 

moment étouflé sa tendresse pour lui ; mails ; Voyant 
qu'elle n’a plus de fils et que le peuple veut un maître ; 
qu'Androside est assez puissant pour lui ravir l'em- 
pire, et Alcméon assez vertueux pour la défendre, 
elle lui offre le trône, à condition qu'il la vengera 
d'Androgide. 

J'ai changé presque tout le second acte : il est micux 
écrit et beaucoup moins froid. J'ai, je lose dire, em- 
belli le premier; jai laissé le quatrième comme il 
Étail; J'ai extrêmement travaillé le cinquième, mais je 
n'en suis pas content: jai envie de vous l’envoycr, 
afin que vous m'en disiez votre avis avec toute la ri- 
gueur possible, Hélas ! je parlais de tout cela à ce 
pauvre M. de Maisons, au commencement de sa pe- 
Ute-vérole ; il approuvait ce nouveau plan autant qu’il 
avait blâmé le premier acte de l'autre. T'enez-moi lieu 
de lui, avec M. de Formont. Communiquez-lui tout 
cela; je compte lui écrire en vous écrivant, et je le 
supplie de me mander ce qu'il pense de tous ces nou- 
veaux changemens. Que j'ai envie et qu'il me tarde de 
vous revoir l’un et l'autre ! 


O vos cantare periti 
Arcades ! o mihi tum quäm molliter ossa quiescant ! 
MIN, Jatel e,;& oise TS Lei en eue eh et 7e! ©: CCR 
4tque utinam ex vobis unus vestrique fuissem , etc. 
(Virg., Égl. X, v. 32, 55, 55.) 


A M. DE FORMONT. 


Octobre 1737. 


En bien, mon cher Formont! au milieu des tra- 
casSeries du roi et du parlement, de l'archevêque et 
des curés, des molinistes et des jansénistes, aimez-vous 
toujours £riphyle ? Vous m’exhortez à travailler, mais 
vous ne me dites point si vous êtes content de ce que 
je vous ai proposé , à vous et à M, de Ciddeville. 1 
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me semble que le grand mal de cette pièce venait de 
ce qu'elle semblait plutôt faite pour étonner que pour 
intéresser. La bonne reine, vieille pécheresse péni- 
tente , était bernée par les dieux pendant cinq actes, 
sans aucun intervalle de joie qui rafraichii le specta- 
teur. Les plus grands coups de la pièce étaient trop 
soudains , ei ne laissaient pas au spectateur le temps 
de se reposer un moment sur les sentimens qu'on ve- 
nait de lui inspirer in ictu oculi; on assemblait le 
peuple au troisième acte; on déclarait roi le fils d'Eri- 
phyle; Hermogide donnait sur-le-champ un nouveau 
tour aux affaires, en disant qu'il avait tué cet enfant. 
La nomination d'Aleméon faisait à l’instant un nou- 
veau coup de théâtre. Théandre arrivait dans la mi- 
nute, ét fesait tout suspendre , en disant que les dieux 
fesaient le diable à quatre. Tant d'éclairs coup sur 
coup éblouissaient. Il faut une lumière plus douce. 
L'esprit, emporté par tant de secousses, ne pouvait se 
fixer; et quand l'ombre arrivait après tant de vacar- 
mes, Ce n'était qu'un coup de massue sur Alcméon et 
Ériphyle déjà auerrés et étourdis de tant de chutes. 
Théandre avait précédé les menaces de l'ombre par des 
discours déjà trop menaçans, et qui, pour comble de 
défauts , ne convenaient pas dans la bouche de Fhéan- 
dre, qui, selon ce que j'en ai dit dans une lettre à 
M. de Ciddéville, parlait trop ou trop peu, et n'était 
qu'un personnage équivoque. Ne convenez-vous pas de 
ous ces défauts? mais en même temps ne sentez-vous 
pas combien il est aisé de les corriger ? Qui voit bien le 
mal voit aussi le remède. Il n’y a qu'à prendre la route 
opposée, contraria contrariis curantur. Vous saurez 
bientôt si j'ai corrigé tant de fautes avec quelque suc- 
cès. Je compte faire partir Eriphyle pour Rouen avant 
qu'il soit peu, mais j'aurais bien voulu savoir aupara- 
vant ce que vous et M. de Ciddeville pensez des chan- 
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gemens que Je dois faire. Peut-être me renverrez-vous 
encore Ériphyle. Ne manquez pas ; Messieurs, de me 
la renvoyer impitoyablement , si vous la trouvez mal. 
Vous avez tous les droits incontestables sur cet enfant 
que vous avez vu naître. 

Adieu; je vous embrasse bien tendrement. Mille 
complimens à l'ami Ciddeville. 


À M. DE CIDDEVILLE. 


À Paris, 2 novembre 1751. 


Mox cher et aimable Ciddeville , ayant ouï dire que 
vous étiez à la campagne, jai adressé à M. de For- 
mont un paquet de Charles XIT, dans lequel vous 
trouverez un exemplaire pour le premier président, et 
un pour M. Desforges. Il y à aussi une lettre pour le 
premier président, que j'aurais bien souhaité qu'il pût 
recevoir de votre main , wt gralior foret; mais, comme 
le temps me presse un peu, j'ai supplié M. de Formont 
de faire rendre la lettre et le livre, en cas que vous 
fussiez absent, me flattant bien qu'à votre relour vous 
réparerez, par quelques petits mots, ce qu’aura perdu 
ma lettre à n'être point présentée par vous. Je vous 
prierai bien aussi de continuer à mettre M. Desforges 
dans mes intérêts. Il faut qu'il continue ses bons pro- 
cédés; et puisquà votre considération il a favorisé 
Vimpression du roi de Suède, il faut qu'il en empêche 
la contrefacon , Sans quoi il ne m'aurait rendu qu'un 
service onéreux ; et comme le voilà mis, grâces à vos 
bontés , en train de m'obliger, il ne lui en coûtera pas 
davantage d'interdire tout d’un temps l’entrée de l’édi- 
tion de mes œuvres, faite à Amsterdam chez Ledet et 
Desbordes, laquelle couperait la gorge à notre petite 
édition de Rouen, que je compte venir achever cet 
hiver. 
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Voilà bien des importunités de ma part, miais la 
plus forte, mon cher ami, sera mon empressement 
pour Daphnis et Chloé, pour Antoine et Cléopâtre, et 
pour la dame Lo. J'attends avec impatience cet ouvrage 
dont je me fais une idée si avantageuse. Que les rap- 
ports des procès ne fassent point tort aux Muses. 
. . + Mox ubi publicas 
Res ordinaris, grande munus 


Cecropio repetis cothurno. 
(Hor., liv. II, od. I, v. 12.) 


À l'égard de mon cothurne, il ne passera qu'après 
celui de La Grange : ainsi Eriphyle ne paraîtra pro- 
bablement qu'en février. Tant de délais sont bien fa- 
vorables. Eriphyle n'en vaudra que mieux ; mais s'ils 
font du bien à la pièce, ils font du mal à l’auteur, 
qu'ils privent trop long-temps de la douceur de vivre 
avec vous. Je suis toujours malade, toujours accablé 
des souffrances qui me persécutaient à fiouen ; mais 
je vous avais pour ma consolation, et vous me man- 
quez aujourd'hui. | 

Ces entretiens charmans , ce commerce si doux, 
Ce plaisir de lesprit, plaisir vif et tranquille , 
Est à mon corps usé le seul remède utile. 

Ah ! que j'aurais souffert sans vous ! 


À M. DE CIDDEVILLE. 


À Paris , novembre 1731. 


D'ou vient donc, mon cher Ciddeville, que vous 
ne me donnez point de vos nouvelles ? N'avez-vous 
point recu le Charles XIT que je vous ai adressé sous 
le couvert de M. de Formont, avec une lettre pour 
M. le premier président ? Je n’ai entendu parler de- 
puis ni de vous ni de M. de Formont. Vous êtes d’'é- 
tranges gens. Vous ne m'avez écrit avec quelque as- 
siduité que quand vous avez eu quelque service à 
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me rendre. Ést-ce que vous ne m'aimiez qu'à propor- 
tion du besoin que j'ai cu de vous ? Au moins inté- 
ressez-vous au succès de cette histoire que vous avez 
aidée à paraître au monde. Elle a recu quelque lé- 
gère contradiction du ministère, et nulle du public. 
Mais savez-vous qu'il y a eu une lettre de cachet 
contre Jore (1) ? Je fus assez heureux pour le savoir, 
et assez prompt pour l’avertir à temps. Un quart 
d'heure plus tard, mon homme était À la Bastille ; le 
tout pour avoir imprimé une préface un peu ironique 
à la tête du procès du père Girard. Cette préface était 
de l'abbé Desfontaines , à qui je sauve la prison pour 
la seconde fois; et mon avis est qu'il ne l'a méritée 
que lorsqu'il m'a payé d'ingratitude; car je ne pense 
pas qu'on doive , en bonne justice, coffrer un homme 
pour avoir suivi la morale des jésuites, ni pour l'avoir 
décriée, 


A M. THIERIOT. 


1 décembre 1731. 


Mox cher Thieriot, je viens enfin de voir tout à 
l'heure cette belle préface qu'on m'impute depuis un 
mois. Faites rougir M. de Chauvelin de vous avoir dit 
du bien de cet impertinent ouvrage, où le sérieux et 
l'ironie sont assurément mal mélés ensemble, et dans 
lequel on loue avec des exclamations exagérées les fac- 
tums de Chaudon , et ceux pour le père carme , que, 
Dieu merci, je ne lirai jamais. Cette préface est pour- 
tant d’un homme d'esprit, mais qui écrit trop pour 
écrire toujours bien. Je suis très-fiché que M. de 
Chauvelin connaisse si peu ma personne et mon style. 
On ne peut lui être plus attaché, ni être plus en co- 


G) Imprimeur-libraire à Rouen, pour quelques publica- 
tions philosophiques. 
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lère que je le suis. Quand Orphée-Rameau voudra, 
je serai à son service ; je lui ferai airs et récits comme 
sa muse l’ordonnera. Le bon de l'aflaire, c’est qu'il 
n’a pas seulement les paroles telles que je les ai fai- 
tes (1). | 

Je gage qu'il n’a pas, par exemple, ce meuuet : 


Le vrai bonheur 

Souvent dans un cœur 

Est né dans le sein de la douleur. 

C’est un plaisir 

Qu'un doux souvenir 

Des peines passées; 

Les craintes cessées 

Font renaître un nouveau désir (2). 


Il y a vingt canevas que je crois qu'il a perdus et 
moi aussi. 

Mais quand il voudra faire jouer Samson , il faudra 
qu'il tâche d'avoir quelque exterminateur au-dessus de 
la basse envie et de la petite intrigue d'auteur, tel 
qu'un Fontenelle, et non pas un Hardion #ho envies 
poets as eunuks envy lovers. Ce M. Hardion a eu 
la bonté d'écrire une lettre sanglante contre moi à 


M. Rouillé, 
À M. DE FORMONT 


Paris, ce 10 décembre 1731. 


GRAND merci de la prudence ei de la vivacité de votre 
amitié. Je ne peux vous exprimer combien je suis aise 
que vous ayez logé chez vous les onze pélerins; mais 
que dites-vous de l'injustice des méchans qui prétendent 
qu'Ériphyle est de moi, et que Charles XII a été 
imprimé à Rouen? L’antechrist est venu, mon cher 


(1) L’opéra de Samson. 
(2) Ces huit vers ne se trouvent pas dans Samsgz. 
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monsieur; c'est lui qui afait la Z’érité de la Religion 
prouvée par les faits, Marie Alacoque, Séthos, 
dipe en prose rimée et non rimée; pour Charles XI11, 
il faut qu'il soit de la façon d’Elie; car il est très-ap- 
prouvé et persécuté. Une chose me fâche, c’est que le 
chevalier Folard, que je cite dans cette histoire, vient 
de devenir fou. Il a des convulsions au tombeau de 
saint Pâris. Cela infirme un peu son autorité; mais , 
après tout, le héros de notre histoire n’était guère plus 
raisonnable. 

Vous devez savoir qu’on a voulu mettre Jore à la 
Bastille pour avoir imprimé, à la tête du procès du 
père Girard, une préface que l’on m'attribuait, Comme 
on à Su que Jai fait sauver Jore, vous croyez bien que 
lopinion que j'étais l’auteur de la préface n’a pas été 
aflaiblie ni dans l'esprit des jésuites , ni dans celui des 
magistrats leurs valets; cependant c’était l'abbé Des- 
fontaines qui en était l’auteur. On l'a su à la fin; et ce 
qui vous étonnera , c'est que l'abbé conche chez lui. Il 
m'en a l'obligation. Je lui ai sauvé la Bastille, mais je 
n'ai pas été fort éloigné d'y aller moi-même. 

J'ai écrit à M. de Ciddeville pour le prier d'engager 
M. Desforges à empêcher rigoureusement qu’on n’im- 
prime Charles XIT à Rouen. Je crois que les Machuel 
en ont commencé une édition. M. le premier président 
ferait un beau coup de l'arrêter; mais Daphnis et 
Chloé, Antoine et Cléopâtre, Isis etArgus me tiennent 
encore plus au cœur. Adicu. 


À M. DE FORMONT. 


Paris, 25 décembre 1797. 
J'AI recu votre lettre par les mains de Thieriet , 
: . . à . 5 L2 1l , . a ". S d 4 
mais je ne sais pas pourquoi il n'a pas jugé à propos de 
mefaire voir M. l'abbé Linant, qui me seraircher, pour 
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peu qu'il fit quatre bons vers sur einquante. Le pa- 
triarche (1) des vers durs vient de mourir. Cest bien 
dommage, car son commerce était aussi plein de dou- 
ceur que ses poésies de dureté. C'est un bon homme, 
un bel espritet un poëte médiocre de moins. L'évêque de 
Luçon, fils de ce Bussi-Rabutin qui avait plus de ré- 
putation qu'il n’en méritait, succède à La Motte dans 
la place d’académicien, place méprisée par les gens qui 
pensent, respectée encore par 1 la populace, et toujours 
courue par ceux qui n'ont que de la vanité. Noire 
Eriphyle sera bientôt jouée. Vous la trouverez bien 
différente de ce qu'elle était. J’ai fini le moins mal que 
j'ai pu le tableau dont vous vites l’esquisse à Rouen. Je 
me flatte encore de vous voir à Paris, aux prémières 
représentations. Je jouirai bien de votre commerce ; 
car me voici votre voisin. Madame de Fontaine-Martel, 
la déesse de l hospitalité, me donne à coucher dans son 
PRATEMEN bas qui regarde sur le Palais- -Royal. Je 
n’en désemparerai pas tant que vous serez chez M. Dé- 
salleurs. : 

Quand nous souperons ensemble, nous parlerons 
de tout, et ne traiterons de rien, comme dit un cer- 
tain auteur très-aimable; mais hors de là, je veux 
trailer avec vous de beaucoup de choses. À l'égard de 
Jore, on m'a assuré qu'il m'avait rien à craindre. Il 
peut retourner à Rouen; mais je ne lui conseille pas de 
revenir Sitôt à Paris, Gardez toujours chez vous, je 
vous en supplie, les ballots à qu vous avez bien voulu 
donner retraite. Je voudrais être déjà quitte de toute 
cette besogne ; mais il faut vous voir long-temps pour 
que la Rose soit bonne. 


LU Carmen reprehendite quod non 
Multa dies et multa litura coërcuit.,.…. 


(Hor. , art poét, , v. 292.) 


(1) M. Houdard de La Motte, 
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Adieu , operum nostrorum candide judex. Vressez 
donc notre cher Ciddeville de nous envoyer sa petite: 
drôlerie. Je vous embrasse de tout mon cœur. 


A M. DE CIDDEVILLE. 


Dimanche 4 jañvier 1732. 


MA santé est pire que jamais. J'ai peur d’être réduit, 
ce qui serait pour moi une disgrâce horrible, à ne plus 
travailler. Je suis dans un ra qui me LL CEE à peine 
d'écrire une lettre. Les vôtres m'ont charmé, mon 
cher Ciddeville; elles font toujours ma consolation 
quand je souffre, et augmentent mes plaisirs quand 
j'en ai. Je n'écrirai point cette fois-ci à notre aimable 
Formont , par la raison que je n’en ai pas la force. Je 
lui aurais déjà envoyé les Lettres anglaises ; mais voici 
ce qui me tient : M. l'abbé de Rothelin m'a flatté qu’en 
adoucissant certains traits , Je pourrais obtenir uneper- 
mission tacite , et Je ne sais si je prendrai le parti de gâ- 
ter mon ouvrage pour avoir une approbation. 

Il a fallu que je changeasse l'épitre dédicatoire de 
Zaïre, qui aurait paru tout uniment et sans contra- 
dis sans le malentendu entre M. votre premier 
président et M. Rouillé. Heureusement toute cette 
petite noise est entièrement apaisée. J'ai sacrifié mon 
épitre, el j ’en fais une autre. 

Vous n'êtes pas le seul qui corrigiez vos vers : en 
voici trois que j'ai cru devoir FL dans le premier 
acte de Zaïre. Je vous soumets cette rognure, comme 


tout le reste ,de l'ouvrage. 
FATIME. 


Vous allez épouser leur superbe vainqueur. 


ZAÏRE. 


Eh, qui refuserait le présent de son cœur! 
De toute ma faiblesse il faut que je convienne, 


COHRÉSPONDANCÉ GÉNÉRALE. 163 


Peut-être que sans lui j'aurais été chrétienne, 
Peut-être qu’à ta loi j’aurais sacrifié. 

Mais Orosmane m'aime, et j'ai tout oublié. 
Je ne vois qu'Orosmane, etc. 


(Sc. I.) 


Il me semble que tout ce qui sert à préparer la con- 
version de Zaïre est nécessaire; et qu'ainsi ces vers 
doivent être préférés à ceux qui étaient en cetendroit. 
Adieu ; il nese fait plusde bons vers qu'à Rouen. Les 
lettres que vous m'écrivez en sont farcies. M. de For- 
mont a envoyé une petiteépitre à madame de Fontaine- 
Martel, qui aurait fait honneur à Sarrazin et à l'abbé 
de Chaulien Adieu; la pp me tombe des mains. 


A M. DE CIDDEVILLE. 
5 février 1532. 


Enrix, mon cher Ciddeville, Eriphyle et mes 
souffrances me laissent un moment de liberté ; et j'en 
profite, quoique bien tard, pour dan avec 
vous, pour vous parler de ma tendre amitié, et pour. 
vous demander pardon d’avoir été si long-temps sans 
vous écrire. M. de Formont, que j'ai le bonheur de 
voir tous. les jours, sait combien nous vous regret 
tons. Les momens agréables que je passe avec lui me 
font souvenir des heures délicieuses que j'ai passées 
avec vous. J'étais pour le moins aussi malade que je le 
suis mais VOUS M ‘empéchiez de lesentir. M. de Lezeau 
est FR à Paris ; mais je le vois aussi peu que je vois 
souvent M. de Formont, quoique ce soit lui qui ait 
écrit de sa main le premier acte d'Eriphyle. Pourquoi 
faut-il que ce soit M. de Lezeau qui soit à Paris, et 
que vous restiez à Rouen! Pardon, cependant, de mes 
souhaits; je ne songeais quà moi, et je ne fesais pas 
réflexion que le séjour de Rouen vous est peut-être 
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infiniment cher, et que vous y êtes le plus heureux 
de tous les hommes. Si cela est, eomme je n’en doute 
pas, souflrez donc au moins que je vous en félicite. Je 
m'intéresse à votre bonheur avec autant de discrétiors 
que vous en apportez pour être heureux. Je présume 
même que cette félicité dont je vous parle a retardé 
un peu votre petit opéra. 


Vous êtes trop tendre pour croire 
Que de Quinault la poétique gloire 
De tous les biens soit le plus précieux. 


Pour moi , qui suis assez malheureux pour né faire 
ma cour quà Æriphryle, jai retravaillé ma tragédie 
avec l'ardeur d'un homme qui n’a point d'autre pas- 
sion, Dieu veuille que je n'aie pas brodé un mauvais 
fond , et que je n’aie pas pris bien de la peine pour 
me faire siffler ! 

Enfin ; les rôles sont entre les mains des comédiens ; 
et en attendant que je sois jugé par le parterre , j'ai 
‘ait jouer la pièce chez madame de Fontaine-Martel l 
‘qui m'a ( comme vous savez peut-être ) prêté un loge- 
ment pour cet hiver. Eriphyle à été exécutée par des: 
acteurs qui jouent incomparablement mieux que ia: 
troupe du faubourg Saint-Germain. La pièce a atten- 
dri, a fait verser des larmes; mais c’est gagner: en 
première instance un procès qu'on peut fort bien per= 
dre en dernier ressort. Le cinquième acte est la p'us: 
mauvaise pièce de mon sac , et pourra bien me faire: 
condamner. On me Jouera immédiatement après le: 
Glorieux ; c’est une pièce de M. Destouches, de la= 
quelle on vous aura sans doute rendu compte, Elle & 
beaucoup de succès , et peut-être en aura-t-elle moins: 
à la lecture qu'aux représentations. Ce n’est pas qu'elle: 
ne soit en général bien écrite, mais elle est froide par 
le fond et par la forme, et je suis persuadé qu'elle: 
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n'est Soutenue que par le jeu des acteurs pour lesquels 
il a travaillé. C’est un avantage qui me manque. J'ai 
fait ma pièce pour mot, et non pour Dufresne et pour 
Sarrazin. Je l'ai même travaillée dans un goût auquel 
ni les acteurs ni les spectateurs ne sont accoutumés, 
J'ai été assez hardi pour songer uniquement à bien 
faire plutôt qu'à faire convenablement; mais, après 
tout, sije ne réussis pas, il n'y en aura pas pour moi 
moins de honte; et on m'accablera d’autant plus, que 
le peut succès qu'a eu l’histoire du roi de Suède a 
soulevé l'envie contre moi. Elle m'attend au parterre 
pour me punir d'avoir un peu réussi en prose. Je fe- 
rais bien mieux de ne plus songer au théâtre, puisque 


” Palma negata maerum , donata redueit opimum. 
(Hor., liv. 11,, Ep. 1, 181.) 


Îl vaudrait mieux cent fois revenir achever mes Les 
tres anglaises auprès de vous. + PRET 


O miseras hominum mentes, 6 pectora cœca ! 
(Lucrèce, liv. II, v. 14.) 


Voilà bien du babil pour un malade; mais je vous 


aime, mon cher Ciddeville, et le cœur est toujours un 


peu diffus. 
À M. DE CIDDEVILLE. 
8 Me iron 


ERIPRYLE et ma machine malade m'ont tellement 
occupé tous ces jours-ci, mon cher ami, que l'heure 
de la poste était toujours passée quand je voulais vous 
écrire. Je suis venu à bout des tracasseries qu'on m'a 
faites; mais une tragédie et une mauvaise santé sont 

des choses bien plus difficiles à raccommoder. Je souf- 
“re et Je rime, quelle vie ! Encore si Je rimais bien; 
mais si vous saviez combien il m'en coûte actuelle- 
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ment pour polir me p....d Argos ; pour mettre chaque 
chose à sa place, | 
Et male tornatos incudi reddere versus 
(Hor., Art poét. , v. 441.) 
vous plaïndriez votre pauvre ami. 

Mon Dieu ! pourquoi faire des vers, et les faire mal ? 
Voilà ce La Grange qui vient de donner Erigone. Il 
n'ya pas un vers passable dans tout l'ouvrage ; il yena 
cinq cents de ridicules. La pièce est le comble de l'ex- 
travagance, de l’absurdité et de la platitude; mais jai 
peur que le siècle n’en soit digne. Cependant ce n'est 
pas trop à moi à dire du mal du siècle, qui traite assez 
favorablement Charles XII. Un auteur qui fait des vers 
comme La Grange, mais qui vaut assurément bien 
mieux , est actuellement fort malade : c'est ce pauvre 
La Motte. Je suis à peu près dans le même cas ; j'ai un 
reste de fièvre. Adieu; quand on est malade, il faut 
s'en tenir au proverbe : des lettres courtes et de lon- 
gues amitiés. 

Je vous aime tendremient pour toute ma vie. Mille 
amitiés à Formont. | | 


A M. DE CIDDEVILLE. 
Mercredi des Cendres, 27 février 1732. 


La beauté qu’en secret Ciddeville idolâtre, 

Voit en lui deux talens rarement réunis : 
Le cœur aimable de Daphnis, 

Et l'esprit du héros qui charmait Cléopâtre. 


Cependant, mon cher ami, votre cœur à mieux 
réussi qué le reste, et l’on est beaucoup plus content 
de vos bergers que de vos héros. Notre ami Formont, 
qui n'a point de tragédie à faire jouer, vous aure. 
mandé plus au long des nouvelles de Daphnis et 
d'Antoine, Pour mot, qui cours risque d'être sifflé 
mereredi prochain , et qui vais faire répéter Eriphyle 
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dans l'instant, je ne puis que me recommander à 
Dieu et me taire sur les vers des autres. 

Je voudrais que vous raccommodassiez votre beso- 
gue à Paris, et moi la mienne; mais, comme proba- 
blement vous en avez de plus agréable à Rouen , je 
vous dirai seulement, felices quibus ista licent. Ce- 
pendant, quand vous voudrez avoir du relâche et ve- 
ir à Paris, j'espère, mon cher ami, pouvoir vous 
procurer non-seulement un appartement, mais une 
vie assez commode. C'est une affaire que j'ai dans la 
tête. Vous m'avez accoutumé à vivre avec vous, et il 
faut que jy revive. 


Adieu : : je vous embrasse tendrement. Plura alids. 


À M. DE CIDDEVILLE. 


Samedi 8 mars 1732. 


Il faut vous donner les premices 
De ces aimables fruits, aux beaux esprits si doux, 
Le public a goûté mes derniers sacrifices, 

Ils en sont plus dignes de vous. 


Cela veut dire, mon cher Cideville, qw'Æriphyle, 
que vous avez vue naître, reçut hier la robe virile 
devant une assez belle assemblée, qui ne fut pas mé- 
contente , et qui Justifia votre goût. Notre cinquième 
acte à été critiqué; mais on pardonne au dessert, 
quand les autres services ont été passables, Je suis fà- 
ché, en bon chrétien, que le sacré n’ait pas le même 
ces que le profane, et que Jephté et l'Arche du 
Seigneur soient mal reçus à l'Opéra, lorsqu'un grand- 
prêtre de Jupiter et une catin d’Argos réussissent à la 
comédie; maïs J'aime encore mieux voir les mœurs 
du public dépravées que si c'était son goût. Je de- 
mande très-humblement pardon à l'Ancien Testament 
s’il m'a ennuyé à l'Opéra. 
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Pardon d'un billet si succint ; courtes lettres et lon-- 
gues amitiés, est ma devise; mais je serais bien fâché 
et j y perdrais trop, si vos lettres étaient aussi courtes. 


A M. DE CIDDEVILLE. 


17 Mars 17924 La 


Vorcr M. de Linant (1), Monsieur, qui fait des 
vers pleins d'images et d'harmonie, et qui mérite par 
là votre bienveillance. Je crois qu'il ira loin, parce 
qu'il a à présent trop d'idées et de fougue. La fureur 
de la jeunesse se change par le temps en chaleur. Je 
désespérerais de lui, si à son âge ses vers étaient rai- 
sonnables. [1 m'a paru beaucoup plus sage que sa poé- 
sie, et je ne sais rien de si bien qu’une conversation 
douce et une poésie vive. Vous, mon cher Cidde- 
ville, qui possédez si bien ces deux talens , encoura- 
gez-les dans ce jeune élève. Il sera digne de vivre à 
Paris en bonne compagnie quand il vous aura vu 
quelque temps. J’envie le plaisir qu’il va avoir : jene 
puis m empécher de lui donner cette lettre, afin que 
je sois sûr qu'on vous parle de moi. Vous en en- 
voyé versiculos dicaces, et une épitre charmante. 
Adieu , le cœur le mieux fait et l'esprit le plus aima- 


ble que je connaisse. 


: À M. DE MONCRIF. 
Mars 1732. 


Mox cher Valérius , que votre consulat (2) ne vous 
fasse pas oublier Argos. J'ai besoin plus que jamais 


QG) Michel Linant , autéur de plusieurs tragédies, et éditeur 
des œuvres de Voltaire , publiées à Amsterdam en 1739, 4 
vol. in-60, fig. 

(2) Moncrif jouait en société le rôle du consul Valérius 
Publicola dans Brutus. 
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d'être approuvé et protégé par votre charmant imai- 
ire (1). Je ne veux pas qu'un ouvrage qui sera honoré 
de son nom soit médiocre ; jy wavaille j jour et nuit, 
et peut-être l'envie de lui plaire sera devenue talent 
chez moi. S'il daignait envoyer chercher la troupe co- 
mique encore une fois, et lui recommander Ériphryle, 
ce serait une bonne action digne de lui. J'ai aban- 
donné cetie pièce aux comédiens, quant au profit; 
mais pour la gloire, nous autres poëles ne sommes pas 
si généreux. Mon intérêt. véritable , qui est celui de 
ma réputation , le droit que j'ai de faire continuer la 
pièce après Pâques, et surtout la protection dont 
. mhonore monseigneur lé comte de Clermont, me 
font espérer que les comédiens ne refuseront pas de 
jouer la pièce. Je sais bien qu'après les manières hon- 
nêtes et généreuses que j'ai eues avec eux, ils auront 
envie el me nuire, attendu l'esprit de corps. Mais 
j'attends tout des bontés de S. A..S. et de voire amitié. 


A M. DE MONCRIF. 
Mars 1732. 


Muse aimable , muse badine, 
Esprit juste et non moins galant, 

Vous ressemblez bien mieux à La Fare, à Ferrand, 
Que je ne ressemble à Racine. 


Grand merci de vos bontés; ; je suis plus sensible 
qu’à des battemens de mains (+): i 6 
Mon cher et aimable Réboda: Jai élé deut fbisé à 
votre palais sans pouvoir PPT son aktesse. J'avais 
aussi à vous pr ier de passer chez madame de Fontaine- 
Martel , qui se vanté d'avoir quelque chose à vous 


(1) Le prince de Clermont, 
(2) La tragédie d'Eriphyle + MD d’être représentée avec 
applaudissemens. 


» 
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dire. Recevez donc par écrit mon invitation de venir 


la voir. Si vous rencontrez dans votre palais Rhada- 
miste et Palamède , ayez Ja bonté, je vous prie, de 
lui dire des choses bien tendres de la part de son ad- 
mirateur. À l'égard de votre prince, je me suis écrié 
à sa porte : ARS 


J'ai par deux fois Votre Altesse ratée : 
Cela veut dire, hélas ! tout simplement, 
Que ma muse deux fois s’est en vain présentée 
Pour vous faire son compliment. 

Heureux qui serait à portée 
De rater effectivement 

Votre personne tant vantée ! 
Il n’en ferait rien sûrement. 


Cela est un peu irrégulier à présenter À un saint 
abbé comme monseigneur le comte de Clermont; 
mails pour vous qui n’êtes point £2 sacris , vous pou- 


vez lire de ces sottises. Faites ma cour en prose à ce 


prince aimable, et brülez mes vers ; JY gagnerat 
beaucoup. 

Adieu. Cela est honteux que vous ne fassiez plus de 
vers. Ge siècle-ci a plus besoin que jamais de grâce et 
de bon goût, IL faut que vous travailliez. 


À M. BROSSETTE. 
14 avril 1732. 


JE suis bien flatté de plaire à un homme comme 
vous ; Monsieur ; mais je le suis encore davantage 
de la bonté que vous avez de vouloir bien faire des 
Corrections si judicieuses dans /'Héstoire de Char- 
les XII. 

Je ne sais rien de si honorable pour les ouvrages 
de M. Despréaux que d'avoir été commentés par vous, 
ét lus par Charles XII, Vous avez raison de dire que 
le sel de ses satires ne pouvait guère étre senti par un 
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- héros vandale, qui était beaucoup plus occupé de 
lhumiliation du ezar et du roi de Pologne, que de 
celle de Chapelain et de Cotin. Pour moi, quand j'ai 
dit que les saures de Boileau n'étaient pas ses meilleu.- 
res pièces, je n'ai pas prétendu pour cela qu'elles 
fussent mauvaises. C’est la première maniere de ce 
grand peintre, fort inférieure, à la vérité, à la se- 
conde , mais très-supérieure à celle de tous les écri- 
vains de son temps, si Vous en exceplez M. Racine. Je 
regarde ces deux grands hommes comme les seuls qui 
aient eu un pineeau correct, qui aient toujours em- 
ployé des couleurs vives, et copié fidélement la na- 
ture. Ce qui m'a toujours charmé dans leur style, c'est 
qu'ils ont dit ce qu'ils voulaient dire, et que jamais 
leurs pensées n’ont rien coûté à l'harmonie ni à la 
pureté du langage. Feu M. de La Motte, qui écrivait 
bien en prose , ne parlait plus français quand il faisait 
des vers. Les tragédies de tous nos auteurs, depuis 
M. Racine, sont écrites dans un style froid et bar- 
bare; aussi La Motte et ses consorts faisaient tout ce 
qu'ils pouvaient pour rabaisser Despréaux, auquel ils 
ne pouvaient s'égaler. Il y a encore, à ce que j entends 
dire, quelques-uns de ces beaux-esprits subalternes, 
qui passent leur vie dans les cafés, lesquels font à la 
mémoire de M. Despréaux le même honneur que les 
Chapelain fesaient à ses écrits, de son vivant. Îls en 
disent du mal, parce qu'ils. sentent que si M. Des- 
_préaux les eût connus, il les aurait méprisés autant 
qu'ils méritent de l'être. Je serais très-fâché que ces 
messieurs'crussent que je pense comme eux ; parce | 
que je fais une grande différence entre ses premières 
satires et ses autres ouvrages. Jc suis surtout de votre 
avis sur la neuvième satire, qui est un chef-d'œuvre , 
et dont l'Epétre aux Muses de M. Rousseau n'est 
qu'une imitation un peu forcée. Je vous serai très 
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obligé de me faire tenir la nouvelle édition des ou- 
vrages de ce grand homme, qui méritait un commen 
tateur comme yous. Si vous voulez aussi , Monsieur, 
me faire le plaisir de m'envoyer l'Histoire de Char- 
les XII, de l'édition de Lyon, je serai fort aise d’en 
avoir un exemplaire. 


AM. DE FORMONT. 
à Du 29 avril 1952. 


Formonr, chez nous tant regretté , 
Toi qui, parlant avec finesse, 
Penses avec solidité, 
Et sans languir dans la paresse , 
. Vis heureux dans l’oisiveté 5 
 Dis-nous un peu sans vanité 
Des nouvelles de la Sagesse  / 
Et dé sa sœur la Volupté; 
“Car on sait bien qu’à ton côté 
Ces deux filles vivent sans cesse. 
L’une et l’autre est une maitresse 
Pour qui j'ai beaucoup de tendresse à 
Mais dont Formont seul a tâté. 


Je compte, mon cher Formont , que: vous aurez 
incéssamment quelques manuscrits de ma façon; puis- 
qu'on vous a débarrassé du dépôt de mes folies im- 
primées. Je vous enverrai Eriphyle de la nouvelle 
Journée, avec trois actes nouveaux : le tout accom- 
pagné d'une façon de compliment en vers, selon la 
méthode antique , lequel sera récité par Dufresne 
jeudi prochain. C’est ce jour-là que le parterre jugera 
Æryphile en dernier ressort; mais je Veux qu'aupa- 
ravant elle soit jugée par vous et par M. de Cidde- 
ville, les deux meilleurs magistrats de mon parle- 
ment. J’écrivis hier à notre cher Ciddeville, mais 
J étais si pressé, que je ne lui mandai rien du tout. 
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Vous aurez aujourd'hui la petite épigramme , assez 
naïve à mon sens, sur Néricault Des Touches. 
Néricault dans sa comédie 
Croit qu’il a peint le Glorieux ; 
Pour moi je crois, quoi qu’il nous die, 
Que sa préface le peint mieux. 


D'ailleurs, il n’y a ici rien qui vaille en ouvrages 
nouveaux. Nous allons avoir cet été une comédie en 
prose du sieur Marivaux, sous le titre des Sermens 
indiscrets. Vous croyez bien qu'il y aura beaucoup de 
métaphysique ei peu de naturel , et que. les cafés ap- 
plaudiront pendant que les Done gens n'enten- 
dront rien. 

Vous savez que la petite Dufresne, in articulo 
morlis , a signé un beau billet conçu en ces termes : 
« Je promets à Dieu et à M. le curé de Saint-Sulpice 
« de ne jamais remonter sur le théâtre, » Tout le 
monde dit : « Oh! le beau billet qu'a La Chétrel » 
Pour nous autres Fontaire-Martel, nous jouons Ja 
comédie assez régulièrement ; nous bete hier la 
nouvelle Æ HA Nous dar dd bonne 
chère, assez souvent mauva ise ; Mais soit qu'on meure 
de Ee ou qu'on se crève ; on dit toujours : « Ah! si 
« M. de Formont était là ! » Adieu, mon cher ami ; 
personne ne vous aime plus PA LR que moi, etc. 


+] 
L 


A M. DE CIDDEVILLE. 


16 mai 1792. 


J'AI reçu aujourd'hui Eriphyle; mais j avant de vous 
la renvoyer ; il faut que vous me jugiez en cour de 
peut commissaire. Voici ce que j allègue contre moi- 
même. Je iais la fonction de l'avocat du diable contre 
la canonisation d'Æriphryle. 
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1° En votre conscience, avez-vous pas senti de 
la langueur et du froid, rt au troisième acte: 
Théandre vient annoncer que les Furies se sont em- 
parées de l'autel, etc. Ce que dit la Reine à Aleméon, 
dans ce moment, est beau; mais on est étonné que ce 
beau ne touche point. La raison en est, à mon avis, 
que la reine est trop long-temps bernée par les dieux. 
Elle n’a pas le loisir de respirer ; elle n’a pas un ins- 
tant d'espérance et de joie; donc elle ne change point 
d'état, donc elle ne doit point remuer le spectateur , 
done 1 faut retrancher cette fin du troisième acte. 
2° Le quatrième acte commence avec encore plus 
de froid. Théandre y fait un monologue inutile. La 
scène quil a ensuite avec Aleméon me paraît mau- 
vaise, parce que Théandre n’y dit rien de ce qu'il 
devrait dire. Ses doutes équivoques ne conviennent 
oint au théâtre. S'il sait qu'Alcméon est fils de la 
reine , il doit l’en avertir; sil n’en sait rien, il ne doit 
rien en soupconner. Cette scène devrait être terrible, 
et n'est pas supportable. L'ombre venant après cette 
scène ne fait pas l'effet qu'elle devrait faire, parce 
qu elle dit moins que Théandre n’en à fait Mode 
Enfin la reine ne finit point cet acte par les sentimens 
qu'elle devrait avoir; elle ne marque que le désir d’é- 
pouser Alcméon : il faut qu'elle exprime les sentirions 
de tendresse, d'horreur et d'incertitude. L 
Il me paraît qu'il ÿ a très-peu à réformer au ci, - 
quième, et rien au premier ni au second. 


Prononcez donc, mes chers amis, 
Vous êtes ma cour souveraiue ; 
Et je recevrai vos avis 

Comme un arrêt de Melpomène. 
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À M. DE CIDDEVILLE. 


À Paris, le 99 mai 1752. 


Je lisais, ces jours passés, mon cher ami, que les 
gens qui font des tragédies négligent fort le style épis- 
tolaire, et écrivent rarement à leurs amis. J'ai le mal- 
heur d’être dans ce cas, et en vérité jen suis bien fiché. 
Je ne conçois pas comment je peux mériter si mal les 
charmantes lettres que j'aime à recevoir de vous. Si je 
m'en croyais , Je VOUS importunerals tous les jours pour 
m'attirer des lettres de mon cher ami Ciddeville ; mais 
je ne suis occupé à présent qu'à m'attirer ses suffrages. 
J'ai corrigé dans Æriphyle tous les défauts que nous ÿ 
avions remarqués. À peine cette besogne a été achevée, 
qu'afin de pouvoir revoir mon ouvrage avec moins 
d'amour-propre, et me donner le temps de l'oublier , 
j'en ai vite commencé un autre (1), et Jai pris une 

ferme résolution de ne jeter les yeux sur Æriphyle, que 

quand la nouvelle tragédie sera achevée. Celle-ci sera 
faite pour le cœur autant qu'£riphyle était faite pour 
Vimagination. La scène sera dans un lieu bien singu- 
lier; l’action se passera entre des Turcs et des chré- 
tiens. Je peindrai leurs mœurs autant qu'il me sera 
possible, et je tâcherai de jeter dans cet ouvrage tout 
ce que la religion chrétienne semble avoir de plus pa- 
thétique et de plus intéressant, et tout ce que l'amour 
a de plus tendre et de plus cruel. Voilà ce qui va 
m'occuper six mois ; guod felix, faustum musulma- 
numgze Sib. 

Je vis avant-hier l’abbé Linant, pour qui je me sens 

‘bien de l'estime et de l'amitié, Ce qu'il vaut, c'est-à- 
dire ce que vous pensez de Jui, me fait extrémement 


(1) Zaïre. 
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regretter de n'avoir pu le servit comme je le désirais, 
Vous savez que mon dessein était de vivre avec lui 
chez madame de Fontaine-Martel ; J y étais même in- 
téressé. Un homme de lettres qui est né avec tant de 
talens, et qui me paraît si aimable, que vous aimez, et 
qui m'aurait entretenu de vous, aurait fait la douceur 
de ma vie. Madame de Fontaine na pas voulu enten- 
dre raison; elle prétend que Thieriot l'a rendue sage. 
Elle Jui donnait douze cents francs de pension , et avec 
cela n’en a point été contente. Elle croit que tout jeune 
homme en usera de même. Le fils du pauvre Crébillon, 
frère aîné de Rhadamiste , et encore plus pauvre que 
son père, lui a été présenté dans cet intervalle. Elle 
l’a assez goûté; mais sachant qu'il avait vingt-cinq ans, 
elle n’a pas voulu le loger. Je crois qu'elle ne m’a dans 
sa Maison que parce que j'ai trente-six ans et une trop 
mauvaise santé pour être amoureux; elle ne veut point 
que les gens qu’elle aime aient deux maîtresses. Le meil- 
leur titre pour qu'on puisse avoir-entrée chez elle est 
d'être impuissant; elle a toujours peur qu’on ne l’é- 
gorge pour donner son argent à une fille d'Opéra : Ju 
gez d'après celasi Linant, qui a dix-neuf ans, est omnie 
à Jui plaire. | * 
Je suis en vérité bien fâché de la haine que madame 
de Fontaine a pour la jeunesse, Votre abbé aurait été 
son fait et le mien. Mais, quelque chose qui arrive, il 
réussirä sûrement ; il est né.sage; 1l a de l'esprit, de 
la bonne volonté , de la jeunesse; avec tout cela on se 
üure bientôt d'affaire à Paris. Les vers qu'il a faits pour 
vous sont bien au-dessus de ceux qu'il avait faits pour 
Dieu et pour le chaos. On réussit selon les sujets. Je 
suis fort trompé, ou ce jeune homme a le véritable ta: 
lent; et c’est ce qui augmente encore le regret que Jai 
de ne pouvoir vivre ayec lui. Qu'il compte sur moi si 
jamais je puis lui rendre service. Dans deux ou trois 
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ans il écrira mieux que moi, et je l'en aimerai davan- 
age. Mon Dieu! mon cher Ciddeville, que ce serait 
une vie délicieuse de se trouver logés ensemble trois 
ou quatre gens de lettres avec des talens et point de 
jalousie ! de s'aimer, de vivre doucement, de cultiver 
son art, d'en parler, de s’éclairer mutuellement! Je 
me figure que je vivrai un jour dans ce petit paradis , 
mais je veux que vous en soyez le Dieu. En attendant, 
je vais versifier ma tragédie, et si je peins l'amour 

comme vous me faites sentir l'amitié, l'ouvrage sera 


bon. Je vous embrasse mille fois. 


À M. DE FORMONT. 
Paris, ce 29 mai 1732. 


Je viens de mander à notre cher Ciddeville combien 
je suis fâché de n'avoir pu faire succéder l'abbé Linant 
à Thieriot. La dame du logis prétend que, puisqu'elle 
m'a pour rien, elle doit avoir tout gratis , et regarde 
Thieriot comme quelqu'un dont elle hérite douze cents 
livres de rente viagère. Elle pense que tout jeune 
homme à qui elle ferait une pension la quitterait sur- 
le-champ pour mademoiselle Sallé. Je suis véritable- 
ment afiligé de me voir inutile à Vabbé Linant; car 
vous laimez, et il fait bien des vers. J'ai vu un autre 
abbé qui ne le vaut pas assürément, et qui m'a montré 
de petits vers pour madame de Formont. Vous logerez 
celui-là, s’il vous plaît : pour moije ne m’en charge pas. 
Je ne vous renverrai pas Eriphyle sitôt: j'ai tout cor- 
rigé, mais je veux l'oublier, pour la revoir ensuite 

avec des yeux frais. Îl ne faut pas se souvenir de son 
ouvrage , quand on veut le bien juger. J'ai cru même 
que le meilleur moyen d'oublier la tragédie d'Eriphyle 
était d'en faire une autre. Toutle monde me reproche 
ici que je ne mets point d'amour dans mes pièces. Îls 


# 
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en auront cette fois-ci, je vous jure, et ce ne sera pas : 
de la galanterie. Je veux qu'il n’y ait rien de si ture, 
de si chrétien, de si amoureux, de si tendre, de si fu. 
rieux que ce que Je versifie à présent pour leur plaire. 
J'ai déjà l’honneur d’en avoir fait un acte. Où je suis 
fort trompé, ou ce sera la pièce la plus singülière que: 
nous ayons authéâtre. Les noms de Montmorency, de: 
Saint-Louis, de Saladin, de Jésus et de Mahomet S'y’ 
trouveront. On y parlera de la Seine et du Jourdain A 
de Paris et de Jérusalem. On aimera, on baptisera,, 


on tuera, et Je vous enverrai l’esquisse dès qu’elle sera 
. brochée. 


On m'a parlé hier d’une petite pièce bachique du. 
jeune Bernard, poëte et homme aimable. Dès que je: 
l’aurai je vous l’enverrai. Il paraît ici des couplets con-. 
tre tout le monde; mais ils sont assez comme presque: 
tous les hommes d'aujourd'hui, malins et médiocres. 
La fureur de jouer la comédie partout continue tou- 
jours , et la fureur de la jouer très -mal dure toujours 
aux comédiens français. Nous attendons l'opéra des 
Cinq ou Six Sens; la musique est de Des Touches, 
les paroles de Roy , qui se cache de peur que son nom 
ne lui nuise. Nous aurons aussi les S'ermens indiscrets 
de Marivaux, où j'espère que je n’entendrai rien. 
Pour des nouvelles du parlement, 

Ea cura quietum 
Non me sollicitat. 
(Virg., Én., IV, 370.) 
Jene connais et ne veux de ma vie connaître que les 
belles-lettres , et aimer que des personnes comme vous, 
si par bonheur il s’en rencontre. 
Adieu, je vous suis attaché pour toute ma vie. 


1 
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AM. DE FORMONT. 
À Paris , 25 juin 1732. 


GRAND merci, mon cher ami, des bons conseils que 
vous me donnez sur le plan d’une tragédie, mais ils 
sont venus trop tard. La tragédie était faite. Elle ne 
m'a coûté que vingt-deux jours. Jamais je n'ai travaillé 
avec tant de vitesse. Le sujet m’entraînait, et la pièce 
se faisait toute seule. J'ai enfin osé traiter l’amour, 
mais ce n’est pas l'amour galant et français. Mon amou- 
reux nest pas un jeune abbé à la toilette d'une bé- 
gueule; cest le plus passionné, le plus fier, le plus 
tendre, le plus généreux, le plus justement jaloux, le 
plus cruel et le plus malheureux de tous les hommes. 
J'ai enfin tâché de peindre ce que j'avais depuis silong- 
temps dans la tête, les mœurs turques opposées aux 
mœurs chrétiennes , et de joindre dans un même ta- 
bleau ce que notre religion peut avoir de plus impo- 
sant et même de plus tendre, avec ce que l'amour a de 
plus touchant et de plus furieux. Je fais transcrire à 
présent la pièce; dès que j'en aurai un exemplaire au 
net, il partira pour Rouen, et ira à MM. de Formont 
ét Ciddeville. | 

À peine eus-je achevé le dernier vers de ma pièce 
turco-chrétienne , que je suis revenu à Eriphyte, 
cenme Perrin-Dandin se délassait à avoir des pro- 
cès. Je crois avoir trouvé le secret de répandre un 
véritable intérêt sur un sujet qui semblait n'être fait 
que pour étonner. J’en retranche absolument le grand- 
prêtre. Je donne plus au tragique et moins à l’épître, 
et je substitue , autant que je peux, le vrai au mer- 
veilleux. Je conserve pourtant toujours mon ombre, 
qui n’en fera que plus d’effet lorsqu'elle parlera à des 
gens pour lesquels on s’intéressera davantage. Voilà 
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-en général quel est mon plan. Je me sais bon gré d’en/ 
avoir arrêté l'impression, et de m'être retenu sur le! 
bord du précipice dans lequel j'allais tomber comme: 
un sot. 

Adieu, je vous aime bien tendrementi, mon cher! 
ami; il faudra que vous reveniez ici ou que jé re=. 
tourne à Rouen, car je ne peux plus me passer de: 
vous voir. 


À M. DE CIDDEVILLE. 
297 juin 1732. 


UN homme qui vient d'achever une tragédie nou=: 
velle n'a pas le temps d'écrire de longues lettres, mon: 
aimable Ciddeville; mais chaque scène de la pièce était: 
une lettre que je vous écrivais, et je me disais tou. 
jours : mon tendre et sensible ami approuvera-t-il cette: 
situation ou ce sentiment ? Lui ferai-je verser des lar-: 
mes? Enfin, après avoir écrit rapidement mon ou- 
vrage, afin de vous l'envoyer plus tôt, je l'ai lu aux 
comédiens. J'ai mené avec moi le jeune Linant, qui, 
je crois, vous en a rendu compte. Je serais bien aise de: 
savoir ce qu'en pense un cœur aussi neuf et un esprit. 
aussi juste que le sien. J’ai fait d’ailleurs ce que jai 
pu pour lui rendre service. Je ne sais si Je serai assez 
heureux pour le placer , mais il est sûr que je l’envierai 
à quiconque le possédera. Madame de Fontaine-Mar- 
tel a été assez abandonnée de Dieu pour n'en vouloir 
pas. Si javais une maison à moi il en serait bientôt le 
maître. Îl me paraït digne de toute la fortune qu'iln'a 
pas. Mais si les mœurs aimables » l'esprit et les talens 
peuvent conduire à la fortune , il faudra bien qu'il en 
fasse une. Îl vous aime de tout son cœur; nous parlons 
de vous quand nous nous rencontrons. Nous souhai- 
tons de passer notre vie avec vous à Paris. Que dites- 
vous de nos conseillers de la cohue ds enqguétes , 


! 
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qui ont fait vœu de n’aller ni aux spectacles, n1 aux 
Tuileries, jusqu'à ce que le roi leur rende les appels, 
comme d'abus? Qu’a donc de commun la comédie 
avec celle du janisénisme? Mais, Dieu merci, tout 
cela va s’accommoder, et je me flatte d'avoir un nombre 
honnûte de conseillers au parlement, à la première 
représentation de ma tragédie turco-chrétienne. 

Adieu , mon cher ami je retourne à Eriphyle dans 
le : Lribinbté je vous écrirai de longues lettres quand 
je ne ferai Gihss de tragédies. 


À M. DE € CIDDE VILLE. 


À Paris, le 10 juillet 1552. 


Or, je vais, mon cher Ciddeville, 
Vous coraer incessamment 

La pièce où j’unis hardiement 

Et l’Alcoran et l’ Évangile , 

Et justaucorps et doliman, 

Et la babouche et le bas blanc, 

Et le plumet et le turban, 

Comme votre muse facile 

Me l’a dit très-élégamment. 

Vous v verrez assurément 

Des airs français, du sentiment , 

Avec la fierté de l'Asie. 

Vous concilirez aisément 

Les discours de notre patrie 

Avec les mœurs d’un Cttoman; 

Car vous avez (et dans la vie 

C’est sans donte un grand agrément) 

D’un chrétien la galantetie, 

Et la vigueur d’un musulman, 


Mon Dieu! mon cher Ciddeville. ; qe vous écrivez 
bien , et que j'ai de plaisir à recevoir de vos lettres!" 
Je m' BAC ce plaisir-là plus souvent; mâis com- 
ment trouver un instant au milieu des ea des 
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affaires et des comédiens , gens plus difiiciles à à menet 
que mes Turcs. L'abbé Énnat va faire une tragédie. 


Macte r nova virtule pucr, sle itur àd astra. 
L (Virgile , Énéïd., IX, 641.) 


diet ce temps-là on joue les Cinq Sens à l'Opé- 
ra, à la Comédie française, à l'italienne, à la foire. 
On ne saurait trop parler de ces messieurs-là, à qui. 
vous avez plus d'obligation qu'un autre. Les miens 
sont plus faibles que jamais, et il ne me reste que du 
sentiment, 

Vous savez que le parlement de Paris vient de finir sa 
comédie et de reprendre ses séances. Voilà, mon cher 
ami, toutes les nouvelles des spectacles. 

J’ai reçu par la poste de Hollande un exemplaire de 
la nouvelle édition de mes ouvrages (1); il y a bien 
des fautes: Ces messieurs ont affecté surtout , quand 
ils ont vu deux lecons dans quelque passage , d'impri- 
mer le dire dangereux et le plus brälable, J’ ‘empêche- 
rai qu'il n’en éntre en France, et je prierai Jore de 
mettre quelques cartons aux R ” il a chez 
lui. Je 

Adieu. Formont ne m’écrit point. Je vous embrasse, 
et lui aussi, de tout mon cœur. ) 


A M.DEFORMONT. 


Paris , juillet 1732. 


JE ne comptais vous écrire, mon cher ami, qu’en 
vous envoyant Ériphyle et Zaire. J'espère que vous 
les aurez incessamment. En attendant, H faut que je 
me disculpe un peu sur l'édition de mes œuvres, soi- 
disant complètes, qui vient de paraître en Hollande. Je 


(1) Amsterdam, 1732; 2 v. in-8°. Première collection d’ou- 
vrages de Voltaire portant le titre d'OEuvres. 
x Th x 4 < 


LA 
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fai pu me dispenser de fournir quelques corrections 
et quelques changemens au libraire qui avait défà mes 
ouvrages, el qui les imprimait malgré mot sur les 
copies défectueuses qui étaient ertre ses mais. Mais ne 
sachant pas piééitment quelles pièces fugitives il 
avait de moi, je n'ai pu les corriger toutes. Norrseulés 
ment je ne réponds point de l'édition, mais } empêche- 
rai qu'elle n'entre en France. Nous en aurons bientôt 
une corrigée avec plus de soin et plus complète. Je 
doute, que dans cette édition que je médite, je change 
beaucoup de choses dans l'épiire à M. de La Faye. I} 
est vrai que j'y parle un peu durement de Rousseau ; 
mais lui ai-je fait tant d'injustice ? n'ai-je pas loué la 
plupart de ses épigrammes et de ses psaumes? J'ai 
seulement oublié ses odes ; mais “c'est, je crois, une 
faute du libraire : jai rendu justice à ee qu'il y a de 
bon dans ses épîtres , et jai dit mon sentiment libre- 
ment sur tous ses ouvrages en général. Serez-vous donc 


1? 4 e e e L e ; 
d'un autre avis que moi, quand je vous dirai que, 


dans ses ouvrages raisonnés, il n'y a nulle raison; quil 
na jamais un dessein fixe, et qu'il prouve toujours 
mal ce qu'il veut prouver? Dans ses allégories, sur- 
tout dans les nouvelles, at-il la moindre étincelle 
d'imagination ? et ne ramène-t-il pas perpétuellement. 


sur la scène, en vers souvent forcés, la descripuor de 
âge dor et de l’âge de fer, et les vices masqués en 


vertus, que M. Despréaux nie introduits auparavant 
en vers coulans et naturels? Pour la a de Rous- 
seau, je ne lui dois aucun égard; je n’ai seulement 
qu'à le remercier d’avoir fait contre moi une épi- 
grammie si mauvaise, quelle est inconnue, pee 
imprimée. 

Le petit abbé Linant va faire une tragédie : je Py ai 
encouragé. C’est envoyer une homme à la tranchée, 
mais c’est un cadet qui a besoin de faire fortune, et 


10% CORRESPONDANCE GÉNÉRALE. 

de tout risquer pour cela. M. de Nesle n'avait promis 
de le prendre, mais ilne lui donne encore qu’à diner. 
La première année sera peut-être rude à passer pour 
ce pauvre Linant. Heureusement il me parait sage et 
d'une vertu douce. Avec cela, il est impossible qu'il 
ne perce pas à la longue. Adieu. Quand reviendrai-je 
à Rouen, et quand reviendrez-vous à Paris ? 


A M. DE CIDDEVILLE. 
Samedi , 9 d’auguste 1752. 


Maessteuns Formont et Ciddeville ; 
De grâce pardonnez au style 
Qui ma Zaïre barbouilla, 
. Lorsqu’étant en sale cornette, 
À la hâte. on vous l’envoya 
, Avant d’avoir fait sa toilette. . 


J'étais si pressé, messieurs mes juges, quand je fis 
le paquet, que je vous envoyai une lecon de Zaïre qui 
n'est pas tout-à-fait la bonne. Mais figurez-vous que la 
dernière scène du troisièmeacte, et la dernière du qua 
trième acte, entre Orosmane et Zaïre, sont comme il 
faut; imaginez-vous qu'Orosmane n’a plus le billet 
entre les mains, et l'a déjà fait donner à un esclave, 
quand il se trouve avec Zaïre à qui il a toujours envie 
de tout montrer. Croyez qu'il y a bien des vers de cor- 
rigés et que si Je n'étais pas aussi pressé que je le 
sus, vous auriez de n moi . rad s ps dix pages. 


À M. DE CIDDEVILLE. 


29 d’auguste 1752. 


MEs het et aimables critiques ; je voudrais que 
vous puissiez, être témoins du succès de Zaïre ; vous 
verriez que vos ayis.ne m'ont pas été inuüles, et quil 
y en a peu dont je n'aie profité. Souffrez, mon eher 
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| Ciddeville, que je ine livre avec vous, en liberté, au 
plaisir de voir réussir ce que vous avez approuvé. Ma 
satisfaction s'augmentée en vous la communiquant. Ja- 
mais pièce ne fut si bien jouée que Zaïre à la quatrième 
représentation. Je vous soubaitaïs bien là : vous auriez 
vu que le publie ne hair pas votre aimi. Je parus dans 
une loge, et tout le parterre me bauit des mains. Je 
rougissais , je me cachais; mais je serais un fripon si 
je ne vous avouais pas que j'étais sensiblement touché. 
Ïl est doux de n’être pas honni dans son pays; Je suis 
sûr que vous m’enaïmerez davantage. Maïs, Messieurs, 
renvoyéz-moi donc Errphyle, dont je ne peux me pas- 
ser , et qu’on va jouer à Fontainebleau. Mon Dieu! ce 
que c’est que de choisir un sujet intéressant! Eriphyle 
est bien mieux écrite que Zaïre ; mais tous les orne- 
nemens , tout l'esprit, et toute la force de la poésie 
ne valent pas, à ce qu'on dit, un trait de sentiment. 
Adieu, mes chers Ciddeville et Formont. 
Quod si me tragicis vatibus inseres , 
Sublimi feriam sidera vertice. 
(Hor. , liv. 1, Od.f., v. 36.) 

Je vous embrasse bien tendrement. 

P.S$. J'oubliäis de vous dire que j'ai parlé de vous, 
mon cher Ciddeville, deux bonnes heures ; au clair de 
lune, avec madame de la Rivaudaye, dans ce même 
jardin où M. de Formont m'a vu si impitoyablement 
sans mé parler. Je suis bien aise que ma‘lame de Ja 
Rivaudaye ne m'ait pas traité de même; elle m'a paru 
digne d'avoir ‘un ami comme vous, si on peut n'être 
que son ami. 


A M. DE CIDDEVILLE. 
Le 3 septémbre 1752. 


JE suis pénétré, mon cher Ciddeville, des peines 
dont vous me faites l'amitié de me parler; c'est la preuve 
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la plus sensible que vous m’aimez.. Vous êtes sûr de 
mon cœur, vous savez combien je m'intéresse à vous. : 
Pourquoi srl qu'un homme aussi sage et aussi 
aimable que vous soit malheureux ? Que serai-je - 
donc, moi qui ai passé toute ma vie à faire des folies ? 
Quand j'ai été malheureux, je n'ai eu que ce que je 
Jméritais; mais quand vous l’êtes, c'est une balour- 
dise de la Providence. J’ai fait la sottise de perdre 
douze mille franes au biribi. + Chez madame de Fon- 
taine-Martel; je parie que vous n'en avez pas tant 
fait. Je voudrais bien que vous eussiez été à portée de 
les perdre; j'en donnerais le double pour vous voir à 
Paris, 

Ah! quittez pour la liberté 

Sacs, bonnet, épice et soutane ; 


Et le palais de la chicane 
Pour celui de la volupté, 


M. de Formont m’a écrit une lettre charmante, Je 
ne lui ai pas encore fait de réponse; je ne sais où le 
prendre, Adieu, je vous embrasse bien tendrement. 


À. M. DE FORMONT, 
Le. septembre 1720. 


ken viens d'apprendre par notre cher Ciddeviile, 
qui part de Rouen, que vous y revenez. Je ne savais 
où vous prendre pour vous remercier, mon cher ami, 
mon juge éclairé, de la lettre obligeante que vous 
m'avez écrite de Gaillon. Je suis bien fiché que vous 
n'ayez vu que la première représentation de Zaïre. 
Les acteurs jouaient mal, le parterre était tumultueux, 
et j'avais laissé dans la pièce quelques endroits négli- 
gés qui furent relevés avec un tel acharnement que 
tout l'intérêt était détruit. Petit à petit jai Ôté ces 
défauts, et le public $est accoutumé à moi. Zaïre ne 
s'éloigne pas du succès d'Znès de Casio ; mais cela 
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méme me fait trembler. J'ai bien peur de devoir aux 
grands yeux noirs de mademoiselle Gaussin , au jeu 
des acteurs et au mélange nouveau des plumes et des 
turbans, ce qu'un autre croirait devoir à son mérite. 


Je vais retravailler la pièce comme si elle était tombée. 


Je sais que le public, qui est quelquefois indulgent au 


théâtre par caprice, est sévère à la lecture par raison. 


Il ne demande pas mieux qu'à se dédire, et à sifiler- 
ce qu'il a applaudi. IL faut le forcer à être content. 
Que de travaux et de peine pour cette fumée de vaine 
gloire! Cependant, que ferions-nous sans cette chi- 
mère ? elle est nécessaire à l'âme comme la nourri- 
ture l'est au corps. Je veux refondre Æriphryle et la: 
Mort de César, le tout pour cette fumée. En atten- 
dant, je suis obligé de travailler à des additions que je 
prépare pour une édition de Hollande de Chartes XTHI. 
Il a fallu s’abaisser à répondre à une misérable criti- 
que faite par La Motraye. L'homme ne méritait pas 
de réponse; mais; toutes les fois qu'il s'agit de la 
vérité, et de ne pas tromper le public, les plus misé- 
rables adversaires ne doivent pas être négligés. Quand 
je me seral dépêtré de ce travail ingrat, jachèverai 
ces Lettres anglaisesque vous connaissez; cesera tout 
au plus le travail d'un mois, après quoi il faudra bien 
revenir au théâtre, et finir enfin par l'histoire du 
sièele de Louis XIV. Voilà, mon cher Formont, tout 
le plan de ma vie. Je la regarderai comme. très-heu- 
reuse, 5i je peux en passer une partie avec vous. 
Vous m'aplaniriez les difiiculrés de mes travaux , 
vous m’encourageriez, Vous ren assurerlez le succès, 


etil m'en serait cent fois plus'précieux. Que jaime 


bien mieux laisser aller dorénavant ma vie dans cette 
tranquillité douce et occupée , que si javais eu le mal- 
heur d’être conseiller au parlement! Fout ce que je 
vois me confirme dans l'idée où j'ai toujours été de 
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n'être jamais d'aucun corps , et de ne tenir à rien qu’à 
ma liberté et à mes amis. Il me semble que vous ne 
désapprouvez pas trop ce système, et qu'il ne faudra 
pas prêcher long-temps Ciddeville pour le lui faire 
‘embrasser dans l’occasion. Il vient de nécrire, mais. 
ilme mande qu’il va à la campagne, et je ne sais où 
lui adresser ma réponse, Aimez-moi toujours, mon 
cher Formont, et que votre philosophie nourrisse la 
mienne des plaisirs de l'amitié. | | 


À MADEMOISELLE DE LUBERT. 
À Fontainebleau , ce 29 octobre 1732. 


Muse ET GRACE, madame de Fontaine-Martel ma 
envoyé votre lettre, pour me servir de consolation 
dans l'exil où jé suis à Fontainebleau. Je vois que vous 
êtes instruite des tracasserles que j'ai eues avec mon 
parlement , et de la combustion où toute la cour a été 
pendant trois ou quatre jours, au sujet d’une mauvaise 
comédie que j'ai empêché d'être représentée. J'ai eu 
un crédit étonnant en fait de bagatelles, et j'ai rem- 
porté des victoires signalées sur des choses où il ne 
s'agissait de rien du tout. Il s’est formé deux partis : 
l’un de la reine et des dames du palais, et l’autre des 
princesses et de leurs adhérens. La reine a été victo- 
rieuse; et j'ai fait la paix avec les princesses. Il n’en 
a coûté, pour cette importante afhire, que quelques 
peuts vers médiocres, mais qui ont été trouvés fort 
bons par celles à qui ils étaient adressés; çar il n’y a 
point de déesse dont le nez ne soit réJoui de l'odeur de 
l'encens. Que j'aurais de plaisir à en brüler pour vous, 
Muse et Grâce! Mais il faut vous le déguiser trop 
adroitement; il faut vous cacher presque tout ec qu'on 
pense. | 
Je n’ose dans mes vers parler de vos beautés 

Que sous le voile du mystère. 
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Quoi! sans art je ne puis vous plaire, | 
Lorsque sans lui vous n’enchantez® 


Non, Muse et Grâce, il faut que vous vous accou- 
tumiez à vous entendre dire naïvement qu'il nya rien 
dans le monde de plus aimable que vous, et quon 
voudrait passer sa vie à vous voir et à vous entendre. 
Il faut que vous raccommodiez le parlement avec la 
cour, afin que vous püissièz venir souper très-fréquem- 
ment chez madame de Fontaine-Martel; car si vous 
restez à Tours seulement encore quinze jours, il y 
aura assurément une députation du Parnasse pour 
venir vous chercher. Elle sera composée de ceux qui 
font des vers, de ceux qui les récitent, de ceux qui 
les notent, de ceux qui les chantent, de ceux qui S'y 
conmtaissent. Il frudra que tout cela vienne vous enlever 
de Tours, ou s'y établir avec vous. Je me mélerai 
parmi messieurs les députés, et je vous dirai : 

. ” Un parlement n’est nécessaire 
Que pour tout maudit chicaneur; 
Mais les gens d’esprit et d’houneur 
Font du plaisir leur seule affaire. 
Plaignez leur destin rigoureux : 
Six semaines de votre absence 
Les ont tous rendus malheureux ; 
Rendez-vous à leur remontrance , 
Et revenez vivre avec eux, 
Tout en ira bien mieux en France. 


Permettez-moi d'assurer M. Île président de Lubert 
de mes respects, et daignez m'honoter de votre sou- 
vénir. 

A M. DE FORMONT. 
Octobre 1532. 

Je vous adressai hier, mon cher ami et mon. 

candide judex ; la lettre à Falkoner, telle que je 
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l'avais corrigée et montrée à M. Rouillé. J'ai depuis ce 
temps recu deux lettres de M. de Ciddeville À ce sujet. 
Je suis enchanté de la délicatesse de son amitié, mais 
je ne peux partager ses scrupules. Plus je relis cette 
épître dédicatoire , plus J y trouve des vérités utiles, 
adoucies par un badinage innocent. Je dis, et je le 
dirai toujours jusqu'à ce qu'on en profite, que les 
lettres sont trop peu accueillies aujourd'hui. Je dis 
qu'à la cour on fait quelquefois des critiques absurdes: 

Tous les jours À la cour un sot de qualité 

Peut juger de travers avec impunité. 

(Boileau, sat. IX, 173.) 

Qui ne fait que des critiques générales n’offense 
personne. La Bruyère a dit cent fois pis, et n’en a plu 
que davantage. 

Les louanges que je donne avec toute l'Europe à 
Louis XIV, ne deviendront un jour la satire de 
Louis XV, que si Louis XV ne limite pas; mais en. 
quel endroit insinué-je que Louis XV ne marchera 
pas sur ses traces? Les vers sur Polyeucte renferment 
une vérilé incontestable , et la manière dont ils sont 
amenés n'a rien d’indéceni ; ar ne dis-je pas que la 
corruption da cœur humain est telle, que la belle âme 
de Polyeucte aurait faiblement attendri sans l'amour 
de sa femme pour Sévère, etc.? Ce qui regarde la 
pauvre Le Couvreur est un fait connu de toute la 
terre, et dont j'aime à faire sentir la honte. Mais , en 
parlant d'amour et de Melpomène, j écarte toutes les 
idées de religion qui pourraient s'y méler, et je dis 
poétiquement ce que je n’ose pas dire sérieusement. 

M. Rouillé, en voyant cette épitre, a dit que l'en- 
droit de mademoiselle Le Couvreur était le seul qu'un 
approbateur ne puisse passer , et c’est lui-même qui a 
donné le conseil de faire paraître deux éditions : la 
première sans l’épitre et avec le privilège, la seconde 

| 
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avec l’épiître et sans le privilége. C’est à quoi je me 


* suis déterminé. J'ai écrit à Joreen conséquence. Jelui 


ai recommandé d'imprimer l'épître à part avec un nou- 
veau titre, et de me l'envoyer à Versailles , tandis que 
l'édition entière de la tragédie viendra à 1 chambre 
syndicale avec toutes les RSS | ridicules dont la 
hbrairie est enchevêtrée. Au reste, il n’y a rien dans 


At celte épitre qui me fasse pene Que diriez-vous donc de 


mes pièces fagitives qu'on veut imprimer, et de celles 
qui ont déjà paru ? Ne sont-elles pas pleines de traits 
plus bardis cent fois et de réflexions plus hasardées ? 
On me reprochera , dit-on, de mettre une lettre ba- 
dine à la tête d’une tragédie chrétienne. Ma pièce 
n'est pas, Dieu merci, plus chrétienne que turque. 
J'ai prétendu faire une tragédie tendre et intéressante, 
et non pas un sermon : et dans quelque genre que 
Zaïre soit écrite, je ne vois pas qu’il soit défendu de 
faire imprimer une épiire familière avec une tra gédie. 
Le public est las de pr éfaces sérieuses et d'examens Cri- 
tiques. Îl aimera mieux que je badine avec mon ami 
en disant plus d’une vérité, que de me voir défendre 
Zaïre méthodiquement et peut-être inutilement. En 
un mot, une préface m'aurait ennuyé, et la lettre à 


Falkener m'a beaucoup diveru. Je souhaite qu'ainsi 


soit de vous. Adieu. On m'a dit que vous viendrez bien- 
tôt. Vous ne trouverez personne à Paris qui vous aime 
plus tendrement que moi et qui vous estime davan- 
tage. Je suis pénétré de vos boniés. 


F 


A M. DE MAUPERTUIS. 


Fontainebleau , 50 octobre 1732. 


ETANT à la cour, Monsieur, sans être courtisan, et. 
lisant des livres de philosophie sans être philosophe, 
] ai recours à vous dans mes doutes, bien lâché de ne 


192 (CORRESPONDANCE GENERALE. 
pouvoir jouir du plaisir de vous consulter de vive voix. 
Il s'agit du grand principe dé l'attraction de M. New- 
ton. À qui puis-je mieux m'adresser qu'à vous, Mon- 
sieur, qui l’entendez si bien, qui travaillez vous- 
même sur la philosophie on or in êtes si capable d'en 
confirmer la vérité où d'en démontrer le faux? 
__Je vous envoié un petit Mémoire que j'avais fait 
très-long pour un autre, et que j'ai fait très-couri 
pour vous, bien sûr que, sur le seul énoncé, vous 
suppléerez à à tout ce qui y manque. Je vous démande 
pardon de mon importunité ; mais je vous supplie très- 
instamment de vouloir bien employer un moment de 
voire temps à à n'échairer. J'atténds votre réponse pour 
savoir si je dois croire où non à attraction. Ma foi 
dépendra de vous; et $i je suis persuadé de la vérité 
de ce système, comme je le suis de votre mérite, Je 
suis assurément le plüs ferme newtonien du monde. 
J'ai l’honncur d'être , Monsieur, avec toute l'estime 
‘que Je vous dois, votre, etc. 


A M. DE MAUPERTUIS. 
Fontainebleau , 3 novembre 1792. 


_ JE ne vous avais demandé qu une démonstration, et 
vous m'en donnez deux! Je vous remercie PAS 
de tout mon cœur de votre libéralité, et je suis bien 
aise de voir que ce sont les riches quisont prodigues, 
Vous avez éclairci mes doutes avec la netteté la plus 
lamineuse ; me Voici newtonien de votre facon; je suis 
votre prosélyte, et fais ma profession de foi entre vos 
mains, À la nn dus dont vous écrivez, je ne doute pas 
que votre livre ne vous fasse bien des disciples. Vous 
êtes si intelligible, que, sans doute, unusqUISqUe Au- 
diet linguam suam. 

PERS seulement le bonheur d’avoir été instruit 
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avant les autres, et d'être le premier néophyte. On 


. ne peut plus sem pêcher de croire à la gravitauon new- 


tonienne , et il faut proscrire les chimères des tourbil- 
lons, 
. . . Deus ille fuit, Deus, inclyte Memmi. 
Ar ) 7: (luer. , Hv:V, v. 8.) 
Ergo vivida vis animi pervicit, et extra 
Processit longé flammantia lumina mundi. 


(Lucr., liv. I, v. 43) 
Voilà le cas où vous êtes; jatiends voire hvre 
avec la dernière impatience; vous serez lapôtre du 
dieu dont je vous parle. Plus j’entrevois cette philoso- 


_phie, et plus je l'admire. On trouve, à chaque pas que 


l'on fait, que cet univers est arrangé par des lois ma- 
thématiques qui sont éternelles et nécessaires. | 
: Quiaurait pensé, il y a cinquante ans, que le même 
pouvoir faisait le mouvement des astres et la pesanteur ! 
qui aurait soupçonné la réfrangibilité et les autres 
propriétés de la lumière découvertes par Newton! il 
est notre Christophe Colomb; il nous a menés dans 
un nouveau monde, et.je voudrais bien y voyager à 
votre suite. Que de quesuons, peut-être mal fondées 
je vous ferais! mais je me flatte que vous y répondriez 
avec la même. bonté avec laquelle vousaxez levé mes 
premiers scrupuies, | 

+ Jevousdirais que lesystème de Pauraction et l'anean- 
uissement destourbikons de matièresubulence donnent 
aucune raison de la rotation des planètes sur leurs 
axes. PA PAPAS | 
Je vous demanderais pourquoi , Si la force de l’at- 
traction augmente si prodigieusement par le YOISI=— 


nage, la comète de 1680, dans son périgée, qui était 


presque dans le disque du solei, et n’en était éloignée 
que de la huitième partie, n'y à pas été entrainée ? 


pourquoi les corps graves n'accélèrent plus leur chute 


sur la terre au bout de quelques minutes ? comment 
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M. Newton peut apporter laimant en preuve de sort 
système , puisque, selon ce système, laimant devrait 
attirer le fer ou en être attiré en tous les sens, au liey 
y à un pôle qui attire et un autre qui repousse ? 

Votre écolier deviendrait enfin bien importun ; 
mais il voudrait mériter d’avoir un tel maître. Je sens 
avec douleur que toute mon attention, tous mes ef- 
forts et tout mon temps me sufhraient à peine pour 
être un peu instruit, et que je n’ai à donner à cette 
étude sublime que quelques heures sans suite, et une 
attention distraite par cp objets, et surtout par ma 
mauvaise santé. 

Je n’en sais qu’autant qu'il faut pour vous admirer, 
et non pas pour vous suivre. Je suis > Monsieur , avec 
les sentimens les plus vifs d'estime et de reconnais- 
sance, votre, elc. 


A M. DE MAUPERTUIS. 


Fontainebleau , 5 pub 1792. 


Au! il me vient un Re affreux, et toute ma 
foi est ébranlée; si vous n’ avez pitié de moi, la grâce 
m'abandonne..… (1) 2 

Peut-être ne sais-je ce que je dis. Je m'en vais en- 
tendre la musique de Tancrède, et j'attends votre ré- 
ponse avec toute la docilité d'un disciple assez heureux 
pour avoir trouvé un maître tel que vous. | 

Non ita certandi cupidus quam propter amorem 


Quod te imitari aveo. Quid enim contendat hirundo 


Cyenis, etc. 
(Lucr., liv. III, v. 5.) 


+ 


Je vous cite toujours des vers; mais je crois que vous 
ne haïssez pas des bee de FREE 


(1) Nous pe ee ici un passage sur le mouvement de la 
lune et sur la pesanteur ; on le retrouvera dans la physique : 
c'était un double emploi. 
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À M. DE MAUPERTUIS. 


Fontainebleau, 8 novembre 17352. 


Par DON ; Monsieur, mes tentations sont allées au 
diable, d’où elles venaient. Votre première letire m’a 


baptisé dans la religion newtonienne ; votre seconde 


m'a donné la confirmation. En vous remerciant de vos 
sacremens , brûlez , je vous prie, mes ridicules objec- 
tions ; elles sont d’un infidèle. J'e garderai à jamais vos 
lettres , elles sont d’un grand apôtre de Newion : Lu- 
men ad revelationem ina (Evang. de S. Luc, 
ch. IL, v: 32.) 

Je suis , avec bien de l'admiration , de la reconnais- 
sance et de la honte , votre très-humble et indigne dis- 


te 
A Mr< LA MARQUISE DU DEFFANT. 


Le... 17932. 


Vous n'avez proposé, Madame, d'acheter une 
charge d’écuyer chez madame la duchesse du Maine ; 
et, ne me sentant pas assez dispos pour cet emploi, 
j'ai été obligé d'attendre d'autres occasions de vous faire 
ma cour. On dit qu'avec cette charge d'écuyeril en va- 
que une de lecteur ; je suis bien sûr que ce n’est pas un 
bénéfice simple chez madame du Maine comme chez 
le roi. Je voudrais de tout mon cœur prendre pour 
moi cet emploi; mais j'ai en main une personne qui, 
avec plus d'esprit, de jeunesse ét de poitrine, s’en 
acquittera mieux que moi. 

Voici, madame, une occasion de montrer la oué de 
voire cœur et yotre crédit. La personne dont je vous 
parle est un jeune homme nommé M. l'abbé Linant j 
à qui il ne manque rien du tout que de la fortune. 
Il à auprès de vous une recommandation bien puis- 
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sante ; il est ami de M. de Formont, qui vous répori- 
dra de son esprit et de ses mœurs. Je ne suis ici que le 
précurseur de M. de Formont, qui va bientôt obtenir 
cette grâce de vous; et Je vous en remercirai comme 
si C'était à moi oi que vous l’eussiez faite. En vé- 
rité, si vous placez ce jeune homme, vous ferez une 
action charmante; vous encouragerez un talent bien 
décidé qu'il a pour les vers; vous vous atiacherez pour 
le reste de votre vie sr, un d’aimable qui vous de- 
vra tout ; vous aurez le plaisir d'avoir tiré le mérite de 
la misère, et de l'avoir mis dans la meilleure école 
du monde. Au nom de Dieu, réussissez dans cette af- 
faire pour votre plaisir, pour votre honneur, pour ce- 
lui de madame du Maine, et pour l'amour de Formont, 
qui vous en prie par MOI. | 

Adieu, Madame; je vous suis attaché comme l'abbé 
Linant vous le sera , avec le plus respectueux et le plus 
tendre ane 


À M. DE CIDDEVILLE. 
À Paris, ce samedi 15 novembre 1732. 


- J'ARRIVE de Fontainebleau, mon cher ami; mais ne 
croyez pas que j'arrive de la cour. Je ne me suis point 
gâté dans ce vilain pays. 

J'ai hanté ce palais du vice, 
Où l’on fait le bien par caprice, 
Et le mal par un goût réel, 
Où la fortune et Lpintire; 

: Ont un hommage universel ; 

© Mais loin d’y faire un sacrifice, 
J'ai bravé sur leur maître-autel 
Ces diéux qu’adore l’avarice ; 
J’ai porté mon air naturel 
Dans le centre de l’artifice. 
Ce poison subtil et mortel, 
Qrel'on avale avec délice , 


CORRESPONDANCE GÉNÉRALE. 197 
Me semblait plus amer que fiel ; 
Je l’ai renversé comme Ulvsse;. 

Je n’ai point bu dans ce calice 
Tant vanté par Machiavel. 

Le pied ferme , et l'œil vers le ciel 
J'étais au bord du précipice : 

J’en fus sauvé par l'Éternel ; 

Car on peut aller au b...…. 

Sans y gagner la... 


Ÿe me rends tout entier, mon cher Ciddeville, aux 
doux plaisirs de l'amitié. Je vous écris en hberté, je 
jouis de la douceur de vous dire combien je vous suis 
attaché. Je voulais vous écrire tous les : jours, mais la 
vie dissipée que je menais à Fontainebleau me ren- 
dait le pins paresseux ami du monde. # 

Je n'ai point répondu, ce me semble, à une de yos 
dernières lettres où vous me parliez 1 ce divertisse- 
ment en trois actes. Je ne sais comment j avais pu ou 
blier un article qui me paraît si important. Je viens 
de relire la lettre où vous m'en parlez; vous semblez 
indécis sur le choix du second acte. J'imagine qu'à 
présent vous ne l’êtes plus, et que vous avez pris votre 
part à la campagne. Vous vous serez apercu, en es- 
sayant dans votre imagination les sujets que vous vous 
proposiez, quil ÿ en a toujours un qui se fait faire 
malgré qu'on en ait. Le goût se détermine tout seul 
vers le sujet pour lequel on se sent du talent. 


Il est des nœuds secrets, il est des sympathies.…. 


(Corneille, Rodog., act. I, sc. 7.) 


Je crois donc votre sujei trouvé et travaiilé malgré 


vous. 
. + Mox, ubi publicas 
Res ordinaris , grande müunus 
Cecropio repetes cothurno. 


(Hor. IT, Od. EF, 10.) 


[BE] 
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C'est ce qu'Horace écrivait à Pautre Ciddeville ; et 
cela ne veut dire autre chose sinon, quand/vous aurez 
jugé vos procès, vous rècommencerez votre opéra. 

On a rejoué ici Zaire; il y avait honnètement du 
monde, et cela fut assez bien reçu, à ce qu'on m'a dit. 
Il n’en est pas de même de Biblis et de son frère Cau- 
nus; mais on y va, quoiqu'on en dise du mal. L'Opéra 
est un rendez-vous public où l’on s'assemble à de cer- 
tains jours, sans savoir pourquoi : Cest une maison 
où tout le monde va, quoiqu'on dise du mal du maï- 
tré, et qu'il soit ennuyeux. [l faut au contraire bien 
des efforts pour attirer le monde à la comédie, et je 
vois presque toujours que le plus grand succès d'une 
bonne tragédie n'approche pas dé celui d’un opéra mé- 
HSE er a 

La comédie de la cour et du parlement vient de fi- 
nir par un acte fort agréable, et tout le monde paraît 
content. Ce n'est pas qué l'intrigue de la pièce ne 
puisse recommencer, mais Je ne me mêle pas de ces 
farces-là. | 

Un jeune conseiller de nos enquêtes, nommé M. de 
Montessu, avait pris lé parti de ne point aller au lieu 

ue le roi avait donné pour sa retraite, et s'était tapl 
à Paris chez la demoiselle Labaté, comédienne assez 
médiocre, mais assez jolie catin. Il est mort incognito 
de la petite-vérole, au grand étonnement des connais- 
seurs qui, s'attendaient à un autre genre dé maladie. 

À propos de comédienne , si Vous n'avez point vu 
mes pelits versiculets pour la demoiselle Gaussin, je 
vous les‘enverrai. Vous avez des droits sur mes ouvra- 
ges , Et VOUS ER aurez SUT moi-toute ma vie. 

Mandez-moi un peu, je vous prie, si vous avez vu 
l'épouse de Gilles Bernières , et si M. le marquis se 
trouve bien de son ménagé. M. le marquis ne m'a pas 
écrit un petit mot. 
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A M. DE FORMONT. 


A Paris, ce samedi... novembre 1752. 


ÎL y a mille ans, mon cher Formont, que je ne 

L vous ai écrit; j'en suis plus fâché que vous. Vous me 
parliez dans votre dernière lettre de Zaïre, et vous me 
donniez de très-bons conseils. Je suis un ingrat de 
toutes facons. J’ai passé deux mois sans vous en re- 
mercier, et je n’en ai pas assez profité. J'aurais dû 
employer une partie de mon temps à vous écrire, et 
l'autre à corriger Zaire. Mais je l'ai perdu tout entier 
à Fontainebleau à faire des querelles entre Îles actri- 
ces pour des premiers rôles, et entre la reine et les 
princesses pour faire jouer des comédies ; à former de 
grandes factions pour des bagaitelles, et à ‘brouille 
toute la cour pour des riens. Dans les intervalles que 
me laissaient ces importantes billevesées, je m'amusais 
à lire Newton au lieu de retoucher noire Zaïre. Je suis 
enfin déterminé à faire paraître ces Lettres anglaises, 
et c'est pour cela qu'il m'a fallu relire Newton; car il ne 
m'est pas permis de parler d'un si grand homme sans 
le connaître. J’ai refondu entièrement les lettres où je 
pariais de lui, et j'ose donner un petit précis de toute 
sa philosophie. Je fais son histoire et celle de Descar- | 
tes. Je touche en peu de mots les belles découvertes 
et les innombrables erreurs de notre René. J'ai la har= 
diesse de soutenir le système d’Isaac, qui me paraît 
démontré. Tout cela fera quatre ou Lu lettres que 
Je tâche d’é égayer et de rendre intéressantes autant que 
la matière peut le permettre. Je suis aussi obligé de 
changer tout ce que j'avais écrit à l’occasion de M: Loc- 
ke, parce qu'après tout ie veux vivre en France, et 
qu'il ne m'est pas permis d’être aussi philosophe qu’un 
Anglais. Il me faut déguiser à Paris ce que je ne pour- 


ra 
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rais dire trop fortement à Londres. Cette circonspec- 
tion malheureuse, mais nécessaire, me fait rayer plus 
d'un endroit assez plaisant sur les quakers et les pres- 
bytériens. Le cœur m'en saigne ; T'hieriot en souffrira ; 
vous regrelierez ces endroits, et mOI aussi; mais ; 


Non me fata meis patiuntur scribere nugas 
Auspiciis, et'sponte meû componere chartas. 


(Virg. , Énéid, IV, v. 340.) 


J'ai lu au cardinal de Fleury deux lettres sur les 
quakers, desquelles j'avais pris grand soin de retran- 
cher tout ce qui pouvait effaroucher sa dévote et sage 
éminence. Îl a trouvé ce qui en restait encore assez 
plaisant ; mais le pauvre homme ne sait pas ce qu'il a 
perdu. Je compte vous envoyer mon manuscrit dès 
que jaurai tâché d'expliquer Newton et d'obscureir 
Locke. Vous me paraissez aussi désirer certaines piè- 
ces fugitives dont l'abbé de Sade vous a parlé. Je veux 
vous envoyer tout mon magasin, à vous et à M. de 
Ciddeville, pour vos étrennes; mais je ne veux pas 
donner rien pour rien. Je sais, monsieur le fripon, 
que vous avez écrit à mademoiselle de Launay une 
de ces lettres charmantes où vous joignez les grâces et 
la raison , et où vous couvrez de roses votre bonnet de 
philosophe. Si vous me fesiez part de ces gentillesses , 
cé serait en vérité très-bien fait à vous, et je me 
croirais payé avec usure du magasin que je vous des- 
tine. Notre baronne vous fait ses complimens. Tout 
le monde vous désire ici. Vous devriez bien venir re- 
prendre votre appartement chez MM. Desalleurs, et 
passer votre hiver à Paris. Vous me feriez peut-être 
faire encore quelque tragédie nouvelle. Adieu ; je sup- 
plie M. de Ciddeville de vous dire combien je vous 
aime, et je prie M. de Formont d'assurer mon cher 
Ciddeville de ma tendre amitié. 
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Adieu ; je ne me croirai heureux que quand je pour- 
rai passer ma vie entre vous deux. 


A M. CLÉMENT,, 
RECEVEUR DES TAILLES ; À DREUX. 
À Paris, le 24 novembre 1732. 


Les vers aimables que vous avez bien voulu m’en- 
voyer; Monsieur, sont la récompense la plus flatteuse 
que j'aie jamais recue de mes ie Vous faites si 
bien mon métier, que je n'ose plus m'en méler après 
vous, et que je me réduis à vous remercier, ensimple 
prose, de l'honneur et du plaisir que vous m'avez fait 
en vers. Je n'ai recu que fort tard votre charmante let- 
tre; et une fièvre qui m'est survenue, et dont je ne 
suis pas encore guéri, m'a privé En de du 
plaisir de vous répondre. On avait commencé, il y a 
quelque temps, Monsieur , une édition de quelques- 
uns de mes ouvrages, qui à été suspendue. Jai l’hon- 
neur de vous l'envoyer, tout imparfaite qu’elle est; je 
vous prie de la recevoir comme un témoignage de ma 
reconnaissance, et de lenvie que j'ai de mériter votre 
suffrage. Ilest beau à vous, Mônsieur, de joindre aux 
calculs de Plutus l'harmonie d’Apollon. Jevousexhorte 
à réunir toujours ces deux divinités; elles ont besoin 
l’une de l'autre. | 


Orne tulit punctum qui miscuit utile dulci. 
(Hor., Art pot. , v. 543.) 


J'ai l'honneur d’être, etc. 
A M. DE FORMONI. 
Décembre 1732. 


Vos confitures ont été reçues avec reconnaIssance , 
el vos vers avec transport, comme vous le seriez 
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vous-même, Ils vous ressemblent, mon cher Formont ail 


ils sont pleins de justesse et d'esprit. Tout le monde 
croira ; avec raison > que si je ne vous réponds qu'en 


prose, c'est parce pr je sens mon impuissance et que 
je me défie de moi. Mais il y a encore une autreraison, 
cest que je n'ai pas un instant dont je puisse dispo- 
ser. Je retouche les Lettres anglaises pour vous les 
renvoyer. Je viens de finir le Temple du Goût, ou- 
vrage que j'aurais dû dédier à vous et à M. de Cidde- 
ville, si M. le cardinal de Polignac et M. l'abbé de 
 Rothelin ne me l'avaient pas demandé, Je le fais partir 
par la poste, et je pars dans l'instant pour Versailles, 
où l’on m'adresse les préfaces de Zaire. Vous autres L 
qui ayez un peu plus de loisir, écrivez-nous de lon- 
gues lettres, à nous misérables qui n'y pouvons ré- 
pondre qu’en billets écourtés. Mandez un peu ce que 
vous pensez du Temple du Got; car après tout , 
Messieurs, c'est votre affaire, etil s’agit de votre dieu 
et de votre église. Vous êtes les apôtres de la religion 
que, je. vais ETS Dieu veuille que vous ne me 
traitiez pas d'hér ses Adieu. 


A M. DE CIDDEVILLE. 
8 décembre 1732. 


JE vous envoyai l’autre jour 
L’abrégé d’un pélerinage 

Que je fis en certain séjour 

Où vous faites souvent voyage, 
Ainsi qu’au temple de l'Amour. 
Pour ce dernier n’y veux paraitre, 
J’y suis dès long-temps oublié : 
Mais pour celui de Amitié, 
C’est avec vous que jy veux être. 


Or cetie fredaine du T'emple du Goût dont être 
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montrée à très-peu de monde; et surtout quonnen 
tire point de copie. Il y a plaisir d’avoir affaire à gens 
discrets comme vous. J'aurais dû, mon cher Cidde- 
ville, vous donner une belle place dans ce temple, Si 
le cardinal de Polignac vous connaissait, il vous y 
aurait placé lui-même. Fer 

Je vous supplie de ne laisser sortir aucune Zaire 
de vos mains, sans l'errata que j'ai envoyé à dore, et 
de vouloir bien attendre, pour la rendre publique à 
Rouen, qu’elle paraisse à Paris. Vous devez avoir les 
premières prémices, mais Paris doit avoir les secon- 
des , ensuite Rouen doit avoir le pas. Il faut que les 
choses soient dans les règles. 


A M. DE FORMONT. 


15 décembre 1732. 


Vous daignez vous abaisser à revoir des éditions : 
vous qui êtes fait assurément plutôt pour diriger des 
auteurs qué des libraires, En vous remerciant pour 
ma part du soin que vous avez la bonté de prendre 
pour Zaïre , si vous nie passez sa conversion, jai 
l'amour propre d'espérer que vous ne serez pas tout-à- 
fait mécontent du reste. Il me semble qu'on voit assez, 
dans la première scène, qu'elle serait chrétienne ; si 
elle n'aimait pas Orosmance. Fatime, Nérestan et la 
croix avaient déjà fait quelque impression sur son 
cœur. Son père, son frère et la grâce achèvent cette 
affaire au second acte. La grâce surtout ne doit point 
effaroucher; c'est un être poétique et à qui illusion 
est attachée depuis long-temps. Pour le style, il ne 
faut pas s'attendre à celui de la Henriade. Une loure 
ne se joue point sur le ton de la descente de Mars. 


Me dulces dominæ Musa Liciniæ 
Canius, me voluit dicere lucidurm 
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Fulgentes oculos , et bene mutuis 
Fidum pectus amoribus. 


(Hor., liv. II, Od. XII, v. 13.) 


Il a fallu, ce me semble, répandre de la mollesse 
et de la facilité dans une pièce qui roule tout entière 
sur le sentiment. Qu'il mourüt serait détestable dans 
Zaire; et Zaïre, vous pleurez, serait impertinent 
dans Horace. Suus unicuique locus est. Ne me re- 
prochez donc point de détendre un peu les cordes de 
ma lyre. Les sons en eussent paru aussi aigres, sij'avais 
voulu les rendre forts en cette occasion. 

Je compte vous envoyer incessamment une copie 
manuscrite de toutes mes lettres à Thieriot sur la re- 
figion , le gouvernement, la philosophie et la poésie 
des Anglais (1). Il y a quatre lettres sur M. Newton, 
dans lesquelles je débrouille, autant que je le peux, 
et pas plus qu’il ne le faut pour des Français, le sys- 
tême et même tous les systèmes de ce grand philoso- 
phe. J’évite avec soin d'entrer dans les calculs. Je me 
regarde comme un homme qui arrange ses affaires 
sans chiffrer avec son intendant. Il n'y a qu'une lettre 
touchant M. Locke. La seule matière philosophique 
que } y traite est la petite bagatelle de limmatérialité 
de l'âme; mais la chose est trop de conséquence pour 
la traiter sérieusement; il a fallu l’égayer pour ne pas 
heurter de front nosseigneurs les théologiens, gens 
qui voient si clairement li spiritualité de l'âme , qu'ils 
feraient brûler, s'ils pouvaient, le corps de ceux qui 
… en doutent. J’ai envoyé un autre ouvrage à Jore, avec 
…  leprivilégede Zaïre. C’est une épitre dédicatoire d’un 
goût un peu nouveau. Je vous prie d’en retarder l'im- 
pression de quelques jours. Je ne lai adressée à 


(1) Lettres philosophiques, écrites en anglais en 1726 et 
1729. Voltaire les publia ensuite en français en 1733: 
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M. Jore qu afin qu'il la communiquât à mes deux 
juges , qui sont M. de Formont et M. de Ciddeville. 

Il y a bien des changemens à y faire. Je compte vous 
en faire tenir incessamment une nouvelle copie. 

On a joué depuis peu aux Italiens deux critiques 
de Zaïre. Elles sont tombées l’une et l’autre; mais leur : 
humiliation ne me donne pasg orand amour-propre ; Car 
les Italiens pourraient être de fort mauvais plaisans 
sans que Zaïre en fût meilleure. 

Il ya ici quelques livres nouveaux oubliés en nais- 
sant , tels que le Repos de Cyrus, les Poëstes du sieur 
Hderot: et autres denrées. Le Spectacle de la nature, 
compilation assez bonne dans un siyle ridicule, a eu 
un succès assez équivoque. Moncrif va être de l ue 
mie française, et faire jouer sa comédie des Æbdérites, 
afin de justifier le choix des quarante aux yeux du 


public. r ale. 


A. M. DE MAUPERTUIS. 
1792. 

J’Ar lu ce matin, Monsieur, les trois quarts de votre 
livre (1) avec le plaisir d’une ie qui lit un roman, et 
la foi d'un dévot qui lit l'Évangile. Soyez on 
mon maitre en physique , ét mon disciple en amitié ; 
car je _ sen vous aimer Hento , à condition: que 
vous m'aimerez un peu. Vous êtes accoutumé à me 
donner des lecons ; souffrez donc, Monsieur, que je 
soumette à votre jugement quelques lettres que jai 
écrites autrefois d'Angleterre, et qu'on veut imprimer 
à Londres. Je les ai corrigées depuis peu; mais elles me 
. paraissent avoir grand besoin d'être revues par des yeux 
comme les vôtres; je vous demande en grâce de vou- 
loir bien les lire. Je n’ose vous prier de mettre par 


Gi) De la Figure des astres. 
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écrit les réflexions que vous ferez, il n’est pas juste 
que je vous donne tant de peine; mais j'avoue que si 
vous aviez cette bonté, je vous aurais une extrême 
obligation, J'ai choisi, parmi toutes ces lettres , celles 
qui ont le plus de rapport aux études que vous Lonbtér 
de la préférence; non que vous n ’étendiez votre em- 
pire sur plus d’une province du Parnasse, mais je n’ai 
pas voulu vous ennuyer à la fois ir omni genere. Je 
veux essayer votre patience par degrés. 

Quand vous voudrez faire encore un souper chez 
M. du Fay avec l’honnête musulman qui entend si bien 
le français (1), je serai à vos ordres , et je vous lirai 


le Temple du Goüt. Cest un pays aussi connu de | 


vous qu'il est ignoré de la plupart des géomètres. 
M. Newton ne le connaissait pas, et M. Leibnitz n’y 
avait guère voyagé qu'en Allemand, 

Adieu, Monsieur, vous n’avez point de disciple plus 


ignorant , plus docile et plus tendrement attaché 
que moi. 


A M. BERGER , 
SECRÉTAIRE DE M. LE PRINCE DE CARIGNAN. 


| 1732. 

Vous, Monsieur, qui êtes le très-digne secrétaire 
d’un prince qui veut bien être à la tête de nos plaisirs, 
et qui avez par conséquent le plus joli département du 
monde, faites-moi, je vous prie, l'amitié de me man- 
der quand il faudra lui envoyer les paroles de Sarn- 
son. Je n'ai fait cet ouvrage par aucunautre motuf que 
par celui de contribuer de fort loin à la gloire de 
M. Rameau ,et de servir à ses talens, comme celui 
qui fournit la toile et le chevalet contribue à la gloire 


(1) M: de La Condamine, habillé en Turc, avait soupé chez. 
M. du Fay, avec M. de Voltaire, sans en être reconnu. 


LU 
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du peintre. Mais quoique je ne joue qu’un rôle très- 
subalterne dans cette affaire, cependant je voudrais 
bien n'avoir aucune difficulté à essuyer, et pouvoir 
compter personnellement sur la protection de M. le 

prince de Carignan, tant pour la manière dont eet 
‘opéra sera exécuté, que pour l'examen des paroles. 
Je.me flatte que vous voudrez bien jui faire un peu ma 
cour , et.que ce sera à vous que PAUESA l’obligauon de 
ses ais 

On a mandé ici i que ces Lettres anglaises fesaient 
beaucoup plus de bruit qu’elles ne méritent; que la 
-plupart des ignorans qui pal lent dans les cafés. devant 
des gens lus ignorans qu'eux, disaient ns j'avais 
tort sur Newion, dont ils ne connaissaient que le 
nom; que les jansénistes m’appelaient moliniste; que 
les dévots disaient que je suis un athée , parce que je 
me suis moqué des quakers; et que ces indignes en- 
nemis, qu'un peu de réputation m'a attirés, ne par- 
laient que de lettres de cachet, pour se venger de ce 
que mon livre a peut-être fait trop de plaisir et leur a 
appris quelque chose. Vous pouvez compter que mon 
seul embarras est de savoir pour qui de tous ses ani- 
maux raisonneurs jai le plus grand mépris; mais je 
ne suis point embarrassé de vous dire, que je suis 
beaucoup plus touché de votre amitié que de leurs 
criaiileries. Je compte entretenir un commerce. fort 
exact avec votre ami, M. Sinetti, et être en France 
son correspondant > Si pourtant je reste en France. 
Mandez-moi , ]; je vous prie, des nouvelles, et aimez 
un peu votre ami. 


A M DE CIDDEVILLE. | 
24 décembre 1732. 


J'Ar envoyé, mon très-aimable Ciddeville , une pe- 
te boite à Jore, contenant deux chiffons d'espèce : 
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très différente, L'un est un parchemin, avec un tel est 
mon plaisir; Vautre est une épitre dédicatoire de 
Zaïre, moitié vers, moitié prose, dans laquelle Jai 
mis plus d'imagination qu'il n’y en a dans cet autre 
ouvrage en parchemin. J’ai bien recommandé à Jore 
de vous porter cette épître; il y a bien des choses à 
réformer avant qu'on l'imprime. Je ne sais même si la 
délicatesse excessive de ceux qui sont chargés de la 
librairie ne se révoltera pas un peu contre la liberté 
innocente de cet ouvrage. J’en ai adouci quelques traits, 
et je le communique corrigé à M. Rouillé, afin qu’il 
donne au moins une permission tacite, et que Jore ne 
puisse être inquiété. 

À l'égard de l'impression de Zaïre, je ne peux faire 
ce que Jore demande; mais je le dédommagerai en lui 
fesant imprimer mes Lettres anglaises , qui compo- 
seront un volume assez honnête. Je compte que vous 
verrez bientôt ces guenilles ; mais je vous supplie sur- 
tout de bien recommander à Jore de ne pas tirer unseul 
exemplaire de Zaïre au-delà des deux mille cinq 
cents que je lui ai prescrits. Il ne faut pas que per- 
sonne en puisse avoir avant que je Paie présentée au 
garde-des-sceaux. 

Pour notre abbé Linant, je erois qu’il retournera 
bientôt à Rouen; j'ai été assez malheureux pour lui 
être inutile à Paris. Mais que faire de lui? il ne sait 
pas seulement écrire assez lisiblement pour être secré- 
taire, et J'ai bien peur qu'il n'ait la vertu aimable de 
la paresse, qui devient un grand vice dans un homme 
qui a sa fortune à faire. Il a de l'esprit, du goût, de 
la sagesse; je ne doute pas qu'il ne fasse tôt ou tard 
sa fortune , s'il veut joindre à cela un peu de tra- 
vail. 

ÎL faut surtout qu'il ne dédaigne pas les petits em- 
plois convenables à son âge, à sa fortune et à son état ; 


+) 
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car quoiqu il soit né avec du mérite, il n’a encore rien 
fait d'assez bon pour qu’on le mette au rang des 
gens de lettres qui ont à se plaindre de l'injustice du 
siècle. 
Je voudrais qu'il pût attraper quelque bénéfice 
de votre archevêque. Voilà, ce me semble, qui lui 
conviendrait le mieux. Peut-être que vous pourrez, 
avec M. Formont et avec le secours de M. de Tressan, 
lui procurer quelque petit établissement de cette es- 
pèce , sans quoi il sera réduit à passer par l'amertume 
des emplois subalternes. Ce qu’il a de mieux à faire, 
pendant qu'il est encore jeune, c’est de se retirer dans 
un grenier, chez sa mère, et de cultiver son talent 
dans la retraite , en attendant qu’il puisse le présenter 
au grand jour avec succès. 

Je vais m'arranger pour vous donner les, étrennes 
que vous me demandez, Ce sont de vraies étrennes, 
car tout cela n’est que bagatelle. Je ne compte pas 
faire imprimer sitôt toutes ces petites pièces fugitives ; 
il ne faut pas assommer le public coup sur coup. Je 
vais seulement finir l’édition de la Henriade qui est 
entre les mains de Jore. Il n’y a plus de Henriades à 
Paris chez les libraires, et il ne faut pas en laisser man- 
quer,de peur qu'onne se désaccoutume d’en demander; 
après cela viendra l'édition des Lettres anglaises , et 
je serai le | 

Bienheureux Scudéri dont la fertile plume 


_ Peut tous les mois sans peine enfanter un volume, 


(Boileau , sat. II, 77.) 


Mandez-moi, je vous prie, comment va la guerre 
civile de La Rivière-Bourdet. Ragotin a-t-il racom- 
modé madame Bouvillon avec M. de la Bagucnau- 
dière? Adieu, je vous embrasse de tout mon cœur, 


( 
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À M. DE MONCRIF. 
Paris, décembre 1759. 


IL faut se lever de bon matin pour voir les princes 
et messieurs leurs confidens. Il ny a pas moyen, mon 
cher Moncrif, que quelqu un qui arrive à midi trouve 


un chat à bee de Clermont. Je venais vous faire | 


une proposition hardie : c'était de m'aider à travailler 

auprès de Son Altesse pour obtenir de lui quil 

honorât nos diners des dimanches de sa présence. 
Madame de Fontaine-Martel disait à ce propos. 


« Puisse-t-il sans cérémonie, 

Au saint jour de l'Épiphanie ; 
Diner avec les Arts dont lui seul est Vappui ; 

Ah ! s’il venait dans cet asile, 
Nous ferions plus de cas d’un prince tel que lui 

Que des trois rois de l'Évangile. » 


Voilà ce que nous chantions , madame la ba- 
ronne et moi chétif, Mais comment faire re ob- 
tenir cette faveur? Ge n’est pas mon affaire, c'est la 


vôtre. 


Principibus placuisse viris non ultima laus est, 
(Hor. , I, Épit. XVII, 35.) 


Vous qui savez ce secret, enseignez-nous COMME 1l 
faut S'y prendre. 


A M. DE MAUPERTUIS. 


Paris, 1792. 
Je devrais être chez vous, Monsieur, pour vous 
remercier de vos nouvelles bontés; mais des diflicul- 


tés , des tracasseries et des injustices assez singulières, 


que j'essuie depuis quelques jours au sujet d'une pré-, 
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face que je destinais à Zaïre, ne me laissent pas un 
moment de libre. Il n'y à aucune de vos réflexions sur 
mes lettres à laquelle je ne me sois rendu dans l’ins- 
tant. Mais, malgré la vanité que j'ai de recevoir vos 
lettres ; mon petitamour-propre se sent obligé de vous 
dire que mon copiste avait passé une page. entière où 
jexpliquais, tant bien que mal, le mouvement des 
prétendus tourbillons quon suppose emporter les pla- 
* nètes autour du soleil, et le mouvement de rotation 
de chaque globe en particulier, qu'on suppose être la 
cause de la pesanteur. Je me gardais bien de confon- 
dre ces deux romans; mais l’omission d’une page a dü 
vous faire croire que je pensais que g’était la même 
matière subtile qui, selon Descartes, fesait le mou- 
vement annuel de la terre et de la pesanteur. Je suis 
bien aise de me justifier auprès de vous de cette erreur, 
et de vous dire encore qu’on a mis aphélie en un en- 
droit pour périhélie. | 
Je vous supplie de vouloir bien examiner s’il est vrai 
que Newton assure que la lumière n’est point réflé- 
chie par le rebondissement, si jose ainsi parler, des 
traits de lumière qui sont repoussés comme une balle 
par une muraille. Pemberton, que J'ai entre les mains, 
le dit positivement, et il n'ya pas d'apparence quil 
en impose à son maître. Il s’étend fort sur cet article, 
à la page 159 et suivantes, et il met au nombre des 
plus étonnans et des plus beaux paradoxes de M. New- 
ton, cette proposition , que la lumière n’est pas réflé- 
chie, en réjaillissant sur les parties solides des 
COTrPS. 
Je n'ai pu m'étendre dans mes lettres, ni sur cette 
particularité, ni sur tant d’autres : il aurait fallu faire 
un livre de philosophie, et je suis à peine capable d’en- 
tendre le vôtre. J'ai cru seulement être obligé, en par- 
Jant de tous les beaux-arts, de faire un peu connaître 
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M. Newton à des ignorans comme moi, ë4 quaniuii 
possum et in quantum indisens. 

Adieu; je vous aime et je vous admire; mais jai, 
bien peur d’être obligé d'abandonner toute cette 
philosophie; c’est un métier qui demande beaucoup 
de santé et beaucoup de loisir, et je n'ai ni l'un ni 
l'autre. 

A M. L'ABBÉ D'OLIVET (1). 


Ce dimanche... 


JE vous regarderai toute ma vie comme mon maître, 
et vous aurez toujours sur moi VOS premiers droits. 
Je vous dois toutes les prémices de ce que je fais.. 
Comptez, mon cher monsieur , que tant que je vivrai 
vous aurez en moi un ami tendre etattentif. Je n'aurai 
Zaïre que dans sept ou huit jours; vous croyez bien 
que vous serez des premiers à qui je ferai ce petit hom= 
mage, Si placeo tuum est ; et placerem bien davan- 
tage, si j'étais assez heureux pour passer ma vie avec: 
vous ; Mais 

Non me fata meis patiuntur ducere vitam 


Auspiciis , et sponte meû componere curas. 
(Virg. , Én., liv. IV, v. 340.) 


On ne fait rien dans ce monde de ce qu'on voudrait, 
et je passe ma vie à vous regretter. Vale, dilige tuum 
amicum , tuum discipulum , qui vous est toujours dé- 


voué avec l'amitié la plus respectueuse. 


A M. L’ABBÉ D'OLIVET. 
A Vassy, en Champagne, 1752. 


Mon ancien maître, qui l’êtes toujours comme vous 


(1) L’une des quarante-neuf lettres inédites que les héritiers 
de l'abbé d’Olivet avaient données à M. Guillaume, membre 
de l’académie de Besançon. 


Ter” 
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savez, et que Jaime comme si vous n’étiéz pas mon maf- 
tre, sachez que , si j'étais resté à Paris , je vous aurais 
vu très-souyent , et que, puisque je me suis confiné à 
la campagne. il faut que je sois avec vous en commerce 
de lettres: car de près ou deloin Je yeux que vous 
m'aimiez et que vous m'instruisiez. Dites-moi donc ; 
mon très-cher abbé, quelle fortune a fait l'Histoire du 
vicomte de Turenne. Daïgnez me dire si Ÿ Histoire 
ancienne de Rollin ne commence pas à lasser un peu 
le public. Les tréteaux de Melpomène et de Thalie. 
retentissent-ils de fadaises amusantes ou sifilées ? 
Mettez un peu au fait, je vous prie, un pauvre soli- 
taire qui 


So ee 00e ièee ee  »© ATPMES 
Hereulis ad posters fixis, latet abditus agro. ; 


(Eor., liv. 1, épit.E , v. 4.) 


ÿ 


Mais si.vous voulez me faire un véritable plaisir, 
mandez-moi à quoi vous occupez votre loisir. Allez- 
vous | | | 

.. dnter sitvas Academi quærcre verum ? déc 
(Hor., liv. I, épit. II, v. 45:) pe 


Vous occupez-vous de philosophie ancienne et moder 
ne, ou de l'histoire de nosbelles-letires ? Si vous dé, 
terrièz Jamais dans votre chemin quelque chose qui 
pt servir à faire connaître le progrès des arts.dans le 
siècle de Louis XIV, vous me feriez la plus grande 
faveur du monde de m’en faire part. Tout mesera bon. 
anecdotes, sur la littérature, sur la philosophie, his- 
toire de l'esprit humain, c'est-à-dire de la sottise hu-, 
maine, poésie , peinture, musique. Je ferai comme 
La Flèche, qui faisait son profit de tout. Je sais 
que vousêtes  : go/firaë.jie PRE, 


{ i 
UHarur nugarum exquisitissimus detector. 


. Je vous demañdéen grâce de me faire part de ce que | 


CORRESP, GÉNÉR, TOME 1, 14 
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vous pourrez déterrer de singulier sur ces matières, 
où du moins de m'indiquer les sources un peu détour- 
nées. Il me semble, mon cher abbé, que j'aurais 
passé des journées délicieuses à m’entretenir avec vous 
de-ces riens qui m'intéressent, et qui, tout futiles 
qu'ils sont, ne laissent pas d'être matière à réflexion 
pour quiconque sait penser. Ecrivez-moi donc, mon 
ancien maître, avec familiarité, avec amitié, currente 
calamo etanimo. Songez que vous n'avez guère d’ami 
de plus veille date, n1 qui vous soit plus tendrement 
et: plus vivement attaché quand il ne vous aimerait 
que d'hier. | 


A M. LEFEBVRE (1), 


SUR LES INCONVÉNIENS ATTACHÉS À LA LITTÉRA- 
TURE, 
3732 (1). 


_ VoTRe vocation, mon cher Lefebvre, est trop bien 
marquée pour y résister. Il faut que l'abeille fasse de 
la cire, que le ver à soie file, que M. de Réaumur les 
dise et que vous les chantiez. Vous serez poëte 


ethomme de letirés, moins parce que vous le voulez, 


que parce que la nature l’a voulu. Maïs vous vous 
irompez beaucoup, en imaginant que la tranquillité 
sera votre partage. La carrière des lettres, et surtout 
célle du génie, est plus épineuse que celle de la for- 
tune. Si vous i& le malheur d'être médiocre (ce qué 
je ne crois pas), voilà des remords pour la vie. Si vous 
réussissez, voilà des ennemis: vous marchez sur le bord 
d’un abîme, entre le LR is et la haine. 


d) Cette lettre paraît écrite en 19932; Car en co oÉctg l’auteur 
avait pris chez lui ce jeune homme, nommé M. Lefebvre, à qui 
ele est adressée. On dit qu’il promettait beaucoup, qu'il était 
très-sayant, et fesait bien des vers: il mourut la même année. 


a dd 
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Mais quoi, me direz-vous, me haïr, me persé- 
cuter ; parce que j'aurai fait un bon poëme, une pièce 
de théâtre applaudie, ou écrit une histoire avec 
succès, ou cherché à m'éclairer et à instruire les 
autres! 5 | 

Oui, mon ami, voilà de quoi vous rendre malheu- 
reux à Jamais. Je suppose que vous ayez fait un bon 
ouvrage, imaginez-vous qu'il: vous faudra quitter le 
repos de votre cabinet pour solliciter l’examinateur, 
Si votre manière de penser n’est pas la sienne; s’il n’est 
pas l'ami de vos amis; s'il est celui de votre rival; 
sil est votre rival lui-même, il vous est plus difficile 
d'obtenir un privilége, qu'à un homme qui n’a point 
la protection des femmes d’avoir un emploi dans les 
finances. Enfin , après un an de refus et de négocia- 
tion, votre ouvrage s’imprime; c’est alors qu'il faut 
ou assoupir les Cérbères de la littérature, ou les faire 
aboyer en votre faveur:iIl y'a toujours trois où quatre 
gazettes littéraires en France et autant en Hollande ; 
ce sont des factions différentes. Les libraires. de ces 
journaux ont intérêt qu'ils soient satiriques ; ceux qui 
y travaillent servent aisément l’avarice du libraire et la 
malignité du publie. Vous cherchez à faire sonner 
ces trompettes de la Renommée ; vous courtisez les 
écrivains, les protecteurs, les abbés, les docteurs , 
les colporteurs : tous vos soins n'empéchent pas que 
quelque journaliste ne vous :déchire. Vous lui ré- 
pondez ; il réplique: vous avez un procès par écrit 
devant le publie, qui condamne les deux partis au 
ridicule. | POI RP 99: j 3 pubs 

C'est bien pis si vous composez pour le théâtre ; vous 
commencez par comparaître devant l’aréopage de vingE 
comédiens ; gens dont la profession, quoique utile et 
agréable, est cependant flétrie par l'injuste mais irré- 


_ vocable cruauté du public. Ge malheureux avilisse= 
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ment où ils sont les irrite; ils trouvent en vous un 
client , et ils vous prodiguent tout le mépris dont ils 
sont couverts. Vous attendez d'eux votre première sen- 
ience; ils vous jugent; ils se chargent enfin de votre 
pièce. Ilne faut plus qu'un mauvais plaisant dans le 
parterre pour la faire tomber. Réussit-elle, la farce 
qu’un appelle italienne , celle de la Foire, vous paro- 
dient; vingt libelles vous prouvent que vous m’avez 
pas dû réussir. Des savans qui entendent mal le grec, 
et qui ne lisent point ce qu'on fait en français, vous 
dédaignent ou affectent de vous dédaigner.… 

Vous portez en tremblant votre livre à une dame de 
la cour; elle le-donne à une femme de chambre qui en 
fait des papillotes ; et le laquais galonné qui porte la 
livrée du luxe, insulte à voire:habit qui: est la livrée de 
lindigence. Peel e 99951700. SH 

Enfin, je veux que la réputation de vos ouvrages aït 
forcé l'envie à dire quelquefois que vous n'êtes pas 
sans mérite; voilà tout ce que vous pouvez alténdre 
de votre vivant : mais qu'elle s’en venge bien en vous 
persécutant|! On vous impute des libellés que vous 
n'avez pas même lus, des vers que vous méprisez, 
des sentimens que vous n'avez point. Il faut être d’un 
parti, ou bien tous les partis se réunissent contre 


Le 


vous. | 
Il ya dans Paris un grand nombre de petites socié- 
tés où préside toujours quelque femme qui, dans 
le déclin de sa beauté, fait briller l'aurore de son es- 
prit. Un ou deux Hommes de letires sont les premiers 
ministres de ce petit royaume. Si vous négligez d'être 
au rang des courtisans ; vous êtes dans celui des enne- 
mis, eton Vous ÉCrase. Cependant, malgré votre mé- 
rite, vous yieillissez' dans lopprobre et dans la misère. 
Les places destinées aux gensde lettres sont données 
à l'intrigue, non au talent. Ge sera un précepieur qui, 
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par le moyen de la mère de son élève emportcra un 
posie que vous noserez pas seulement regarder. Le 
parasite d’un courtsan vous enlèvera l'emploi auquel 
vous êtes propre. | | 

Que le hasard vous amène dans une’ compagnie [où 
il se trouverafquelqu'un de ces auteurs réprouvés 
du public, ou de ces demi-savans qui n’ont pas même 
assez de mérite pour être de médiocres auteurs ; Mais 
qui aura quelque place ou qui sera intrus idans quel- 
que corps ; vous sentirez, par la supériorité qu'il affec- 
tera sur Vous , que vous êtes Justement dans le dernier 
degré du genre humain. | 

Au bout de quarante ans de travail, vous vous ré- 
solvez à chercher par des cabales ce qu'on ne donne 
jamais au mérite seul; vous vous intriguez comme 
les autres pour entrer dans l'Académie française, 
et pour aller prononcer, d'une voix cassée, à votre 
récepluion ; un compliment qui le lendemain sera 
oublié pour jamais. Getie académie francaise est 
l'objet secret des vœux de tous les gens de leures ; 
cest une maîtresse contre laquelle ils font des chan- 
sons et des épigrammes jusqu'à ce qu’ils aient obtenu 
ses faveurs, etqu'ils négligent dès qu’ils en ont la pos- 
session. 

Il n'est pas étonnant qu'ils désirent d’entrer dans 
un corps où 1} y a toujours dumérite, et dont ils es- 
pèrent, quoique assez vainement, d'être protégés. 
Mais vous me demanderez pourquoi ils en disent tous 
tant de mal jusqu'à ce qu'ils y soient admis, et pour- 
quoi le public, qui respecte assez l'Académie des 
sciences, ménage si peu l’'Académieïfrancaise. C’est 
que les travaux de l'Académie française sont exposés 
aux yeux du grand nombre ; et les autres sont voilés. 
Chaque Français eroit savoir sa langue, et se pique 
d'avoir du goût; mais il ne se pique pas d'être physi- 
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cien. Les mathématiques seront toujours pour la na- 
uon en général une espèce de mystère, et par consé- 
quent quelque chose de respectable. Des équations 
algébriques ne donnent de prise ni à l'épigramme, ni 
à la chanson, ni à l'envie; mais on juge durement ces 
énormes recueils de vers médiocres, de complimens, 
de barangues , et ces éloges qui sont quelquefois aussi 
faux que l’éloquence avec laquelle on les débite. On 
est fâché de voir la: devise de l'Zmmortalité à la 
tête de tant de déclamations, qui n’annoncent rien 
d'éternel que l'oubli auquel elles sont condamnées. 

Îl est très-certain que l'Académie française pour- 
rait servir à fixer le goût de la nation. Il n'y a qu'à lire 
ses remarques sur le Cid ; la jalousie du cardinal de 
Richelieu à produit au moins ce bon effet. Quelques 
ouvrages dans cegenre seraient d’uneutilitésensible. On 


les demande depuis cent années au seul corps dont ils . 


puissent émaner avec fruitetbienséance. Onse plaint 
que la moitié des académiciens soit composée de sei- 
gneurs qui n'assistent jamais aux assemblées., et que 
dans l’autre moitié il se trouve à peine huit ou neuf 
gens de lettres qui soient assidus. L'Académie est sou 
vent négligée par ses propres membres. Cependant, à 
peine un des quarante a-t-il rendu les derniers soupirs, 
que dix concurrens se présentent; un évêché n’est 
pas plus brigué; on court en poste à Versailles; on 
fait parler toutes les femmes; on fait agir tous les in- 
Wigans; on fait mouvoir tous les ressorts ; des haines 
violentes sont souvent le fruit de ces démarches. La 
principale origine de ces horribles couplets qui ont 
perdu à jamais le célèbre et malheureux: Rousseau, 
vient de ce qu'il manqua la place qu'il briguait à 
VAcadémie, Obtenez-vous cette préférence sur vos ri- 
vaux, votre bonheur m'est bientôt qu'un fantôme. 


Éssuyez-vous un refus, votre afflicüon est réelle, On 
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pourrait mettre sur la tombe de presque tous Les gens 
de lettres : 

Ci-gît, au bord de l’'Hippocrène, 

Un mortel long-temps abusé. 


Pour vivre pauvre et méprisé, 
1 se donna bien de la peine. 


Quel est le but de ce long sermon que je vous fais? 
est-ce de vous détourner de la route de la littérature ? 
non, Je ner’ oppose point à la destinée; je vous exhorte 
seulement à la patience. 


À M. JOSSE, zipraire (1). 
A Paris, le 6 janvier 1953. 


QUOIQUE je n’aie jamais recu un sou des souscrip- 
tions de la Æenriade (2), quoique tous ceux qui ont 
envoyé en Angleterre aient recu le livre, quoique 
jamais aucune souscription ne m'ait apparent, cepen- 
dant , depuis que je suis en France, j ai toujours payé 
de mes deniers les souscriptions qu'on a présentées ;, 
et jai, outre cela, fait donner gratis toutes les éditions 
de la Hu aux souscripteurs. Il est vrai, Mon- 
sicur, que le temps fixé pour ce remboursement est 
passé il y a deux mois; mais M. de la Porte, por- 
teur de deux souscriptions, mérite une considéra- 
tion particulière. Je vous prie de lui rembourser ce 


(1} Nous imprimons cette lettre sur l'original même auquel se 
trouvait joint an grand nombre de souscriptions remboursées par 
M. de Voltaire. Cette lettre prouve qu’au commencement même 
de sa carrière littéraire, M. de Voltaire n'avait point cette avi- 
dité que ses ennemis lui ont tant de fois et si injustement repro- 
chée. Il est d’ailleurs très-bien prouvé que nul äuteur n’a moins 
tiré parti de ses ouvrages pour s’enrichir; il les a presque tou- 
fours donnés, soit aux libraires ou aux comédiens , goit aux jeu 
nes gens de Line qu'il voulait encourager. 

(2) L'édition de Londres de 1726, in-4°. 
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papier, et de lui faire présent d'une Henriade de 
ua part. 


À M. DE CIDDEVILEE. 
11 janvier 1733. 


IL est deux heures après midi; je recois dans ce 
moment votre lettre, mon cher ami, Je vous dirai avec 
la précipitation où me met l'heure de la poste, que j'en- 
voyai hier, sous le couvert de M. de Formont, une 
nouvelle copie de lépitre telle que je souhaite qu’elle 
soit imprimée. Je suis bien flatté de me rencontrer 
avec vous dans presque tous vos sentimens. Vous ver- 
rez que jai adouci, dans cette nouvelle copie, une 
partie des choses que vous craigsnez qui ne révoltent. 
Je ne suis point du tout de votre avis sur les trois rimes 
masculines et féminines de suite. Il me paraît que ce 
redoublement a beaucoup de grâce dans ces ouvrages 
familiers, et je vous renvoie sur cela à notre ami Cha- 
pelle et à l'abbé de Chaulieu qu’on imprime à présent. 
A l'égard du style de cette épître , j'ai cru qu'il était 
twmps de ne plus ennuyer le public d'examens sérieux, 
de règles, de disputes, de réponses à des critiques 
dont il ne se soucie guère. J'ai imaginé une préface 


d'un genre nouveau dans un goût léger, qui plaît par 


lui-même ; et, à l'abri de ce badinage, je dis des vérités 
que peut-être je n'oserais pas hasarder dans un style 
sérieux. Tous les adoucissemens que Jai mis à ces 
vérités les feront passer pour ceux mêmes qui sen 
choqueraient si on ne eur dorait pas la pillule. F'éloge 
que je fais de Louis XIV est plutôt un encouragement 
qu'un reproche pour un jeune roi. Enfin, pour plus 
de sûreté, jai montré l’ouvrage à celui qui est chargé 
de la librairie, et je suis convenu avec lui que je le 
ferais imprimer sans approbation, et qu'il paraîtrait 
dans une seconde édition de Zaïre. 


1 
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Je vous prie donc de dire à M. Jore qu'il presse 

l'impression de Zaïre et de cette épître, et qu'il se 

coniorme de point en point à tout ce que: je lui ai 
écrit. 

Si vous trouvez encore quelque chose à redire dans 

l” épitre , vous me ferez plaisir de me le mander. J'écri- 

rai demain à M. de Formont. Adieu, adieu. 


A M. DE FORMONT. 
Ce 17 janvier 1735. 


LES confitures que vous aviez envoyées à la ba- 
ronne (1), mon cher Formont, seront mangées proba- 
blement par sa janséniste de fille, qui a l'estomac dévot, 
et qui héritera au moins des confitures de sa mère, à 
moins qu'elles ne soient subsutuées, comme tout le 
reste, à mademoiselle de Clère. Je devais une réponse 

à la Eentite épitre dont vous accompagnâtes votre 
présent; mais la maladie de notre baronne suspendit 
toutes nos rimes redoublées. Je ne croyais pas, il y a 
huit jours, que les premiers vers qu’il faudrait faire 
pour elle seraient son épitaphe.Se ne conçois pas com- 
ment J'ai résisté à tous les fardeaux qui m’ont accablé 
depuis quinze jours. On me saisissait Zaire d'un côté, 
la baronne se mourait de l’autre; il fallait aller solli- 
citer le garde-des-sceaux, et chercher le viatique. Je 

gardais la malade pendant % nuit, et j étais occupé du 
détail de la maison tout le jour. RRQ que ce 
fut moi qui annonçai à la pauvre FREE qu'il fallait 
partir. Elle ne voulait point entendre parler des céré- 
monies du départ; mais j'étais obligé d'honneur à la 
faire mourir dans les règles. Je lui amenai un prêtre 
moitié janséniste, moitié politique, qui fit semblant de 
la confesser , et vint ensuite lui donner le reste. Quand 


(5) De Fontaine-Martel. 
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ce comédien de Saint-Eustache lui demanda tout haut 
si elle n’était pas bien persuadée que son Dieu, son 
Créateur était dans l'Eucharistie, elle répondit : Ah, 
oui! d'un ton qui m'eût fait ou de rire dans des 
Grconstances moins lugubres. 

Adieu; je vais être trois mois entiers tout à ma tra- 
gédie ; après quoi je veux consacrer le reste de ma vie 
à des amis comme vous. Adieu, je vous aime autant 
que je vous estime. 


À M. DE CIDDEVILLE. 
Ce 27 janvier 1733. 


J'AI perdu, comme vous savez peut-être, mon cher 
ami, madame de Fontaine-Martel. Que direz-vous 
de moi qui ai été son directeur à ce vilain moment ; 
et qui l'ai fait mourir dans toutes les règles ? Je vous 
_ épargne tout ce détail dont j'ai ennuyé M. de Formont; 
je ne veux vous parler 1 de mes consolateurs , à la 
tête desquels vous êtes. Il n’y a point de perte qui ne 
soit adoucie par votre amitié. Jai vu tous ces jours-ci 
bien des gens qui vont parlé de vous. Savez-vous bien 
qu'il n'y a pas quinze jours que nous représentâmes 
Zaïre chez madame de Fontaine-Martel, en présence 
de votre amie madame de la Rivaudaye? je jouais le 
rôle du vieux Lusignan, et je tirai des larmes de ses 
beaux yeux, que je trouvai plus brillans et plus ani- 
més quand elle me parla de vous. Qui aurait cru qu'il 
faudrait , quinze jours après, quitter cette maison où 
tous les jours étaient des amusemens et des fêtes ? J’ | 
vis hier un homme de votre connaissance, qui n'est 
pas tout-à-fait si séduisant que madame de la Rivau- 
daye, et qui veüt pourtant me séduire; c’est monsieur 
le marquis, qui prétend n’être pas encore cocu, qui aura 
au moins cmquante mille livres de rente, etqui necroit 
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pourtant pas que la Providence l'ait traité selon ses 
mérites. Il aurait bien dû employer les agrémens et 
les insinuations de son esprit à rétablir la paix entre 
Gilles Maignard et la pauvre présidente de Bernières. 

Je suis charmé pour elle que vous vouliez bien la 
voir quelquefois. S'il y a quelqu'un dans le monde ca- 
pable de la porter à des résolutions raisonnables, c'est 

- vous. Ne vaudrait-il pas mieux pour elle qu'elle con- 
tinuât à manger quarante ou cinquante mille livres 
de rente avec son mari que d'aller vivre avec deux 
mille écus dans un couvent ? Si elle voulait, en atten- 
dant que le temps apaise toutes ces brouilleries , de- 
meurer à La Rivière-Bourdet, je lui promettrais d'aller 
l'y voir, et d'y achever ma nouvelle tragédie. Quel 
plaisir ce serait pour moi, mon cher Citdetilles de 
travailler sous vos yeux ! car je me flatte que vous 


/ 


viendriez à La Rivière avec M. de Formont, Je me 


fais de tout cela une idée bien consolante. TFâchez 
d'induire madame de Bernières à prendre ce parti; 
dites-lui, je vous prie, qu’elle m’écrive, que je lui 
serai toujours attaché, et que si elle a quelques or- 


dres à me donner, je les exécuterai avec la fidélité et 


l’exacti tude d’un vieil ami. 
* Adieu ) Je vous embrasse tendrement. 


A M. THIERIOT, à Lonpres. 
; Paris, 24 février 1733. 


VOULEZ-VOUS savoir, mon cher Thieriot, tout ce 


qui ma empêché de vous écrire depuis si long-temps? 


premièrement, c'est que je vous aime de tout mon 
cœur, et que je suis si sûr que vous m'aimez de même, 
pique j'ai cru inutile de vous le répéter ; en second lieu, 
c'est que j'ai fait, corrigé et donné au public Zaïre, 


que Jai commencé une nouvelle tragédie(1), dont il ya 


{1} Adélaide du Guesclin. 
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trois actes de faits ; que je viens de finir Ze Temple du 
Goût, ouvrage assez long e& encore plus difficile ; 
enfin , que j'ai passé deux mois à m'ennuyer avec: 
Descartes, et à me casser la tête avec Newton, pour 
achever les lettres que vous savez. En un mot, je: 
travaillais pour vous au lieu de vous écrire, et c'était. 
à vous à me soulager un peu dans mon travail par vos. 
lettres. C’est une consolation que vous me devez, 
men cher ami, et qu'il faut que vous me donniez 
souvent. gs 
Vous avez dû’recevoir, par M: votre frère, un pa- 
quet contenant quelques Zaïre adressées à vos amis 
de Londres ; je vous prie surtout de vouloir bien com- 
menccer par faire rendre celle qui est pour M. Fal- 
kener; il est juste que celui à qui la pièce est dédiée 
en ait les prémices, au moins à Londres, car l'édi- 
tion est déjà vendue à Paris. On a été assez surpris 
ici que j'aie dédié mon ouvrage à un marchand et à 
un étranger. Mais ceux qui ont été étonnés ne méri=- 
tent pas qu'on leur dédie jamais rien. Ce qui me: 
fâche le plus, c'est que la véritable épitre dédica- 
toire a été supprimée par M. Rouillé, à cause de deux 
ou trois vérités qui ont déplu , uniquement parce 
qu'elles étaient vérités. L'épitre qui est aujourd’hui 
au-devant de Zaïre n’est donc point la véritable. Mais 
ce qui vous paraîtra assez plaisant et très-digne d’un 
poëte, et surtout de moi, c'est que dans cette véri- 
table épître je promettais de: né plus faire de tragédies, 
et que le jour même qu'elle fut imprimée, je com- 
meénçai une pièce nouvelle, 

L'ordre des choses demande, ce me sembie, que 
je vous dise ce que c'est que cette pièce à laquelle je 
travaille à présent ; c’est un sujet tout français et tout 
de mon invention, où Jai fourré le plus que j'ai pu 
d'amour, de jalousie, de fureur, de bienséance, de 
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probité et de grandeur d'âme, J'ai imaginé un sire 
de Couci, qui est un très-digne homme comme on 
en voit guèré à la cour, un très-loyal chevalier j 
comme qui dirait le chevalier d'Aydie ou le chevalier 
de Froulay. Wii 

Il faudrait à présent vous rendre compte de Gus-. 
lave. Fasa; mais je ne l'a -point vu encore. Je sais. 
_ seulément que tous les gens d'esprit m’en ont ditbeau- 
coup de mal, et que quelques sots prétendent que j'ai 
fait une grande cabale contre: M. de Maupertuis:dit 
que cc-n'est pas la représentation d’un événement en 
vingt-quatre heures, mais de vingt-quatre événemens 
en une heure. Boindin dit que c'est l'histoire des ré- 
volütions de Suède, revue et'augmentéé. On convient 
que c'est une pièce follement conduite et: sottement 
écrite. Cela n’a pas empêché qu'on ne l'ait mise au- 
dessus d'Æfhalie, à la première représentation; mais: 
on dit:quà la seconde on l'a mise À côié:dé Callis- 
thène (à). "Bite 

: Venons maintenant à nos Lettres (2).:.M: votre 
frère sepressa un peu de vous les envoyer; mais 
depuis il vous a fait tenir les corrections: nécessaires. 
Je mecroirai, mon cher Thieriot, bien payé de toutes 
mes peines, si cet ouvrage peut me donner l'estime 
des honnêtes gens ; et à vous leur argent. Rien n’est si 
doux que de pouvoir faire en même temps sa répüta- 
tion et la fortune de son ami, Je vous prie de’ dire à: 
milord Bolyngbrocke , à milord Bathurst,oete. , com- 
bien je suis flatté de leur approbation. Ménagez leur 
crédit pour l'intérêt de cet ouvrage et pour le vôtre. 
Le plaisir que les Lettres vous ont fait m'en donné à 
_ moi un bien grand. Que votre amitié ne vous alarme 
pas sur l’impression de cet ouvrage. En Angleterre, on 


(1) Gustave Wasu et Callisthène sont deux tragédies de Piron. 
(2) Lettres philosophiques. | 
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parle de notre gouvernement comme nous parlons en 
France de celui des Turcs. Les Anglais pensent qu'on 
met à la Bastille la moitié de la nation française, qu’on 
met le reste :à la besace, et tous les auteurs un peu 
hardis au pilori. Cela n'est pas tout-à-fait vrai, du 
moins jé crois n'avoir rien à craindre. M. l'abbé de 
Rothelin, qui m'aime, que j'ai consuké, et qui est as- 
surément aussi difhcile qu'un autre ;m’a dit qu’il don- 
nerait,, même dans ce temps<ci, son approbation à 
toutes les lettres | excepté seulement:celle sur M: Loc- 
ke; :et je vous avoue que je ne comprends pas cette 
“exception, maïs les théologiens en savent plus 20 
moi, et il faut les croire.sur leur parole. | 

Je ne-me rétracte point sur nos seigneurs les évé- 
ques ; s'ils ont leur voix au parlement, aussi ont nos 
pairs. Il y a bien de la différence entre avoir sa voix 
et du crédit. Je croirai de. plus toute ma vie que’ Saint 
Pierre ‘et saint ses a n'ont jamais été comtés et 
barons. (4): 
Vous me dites que le docteur: Clarke:m'a pas été 
soupçonné de: vouloir. faire une nouvelle secte. Il en 
a été convaincu, et la secte subsiste ; quoique le trou 
peausoib petit, Le docteur Clarke ne chantait jee 
le credo d'Athanase. 7 | 

J'ai lu däns quelques ‘écrivains que le. icon 
Bacon confessa tout, qu'il :avoua même qu'il avait 
réçu une bourse des mains d’une femme ; mais j'aime 
mieux rapporter Le bon mot de milord Bolyngbrocke, 

ue de-circonstancier l'infamie du chancelier Bacon. 

Farewell, I have forgot this way 10 speak en- 
glish with you, but whatever be my CT my 
heart is yours for ever (x). 

(1) Traduction : Adieu? j'oublie ici à parler anglais avec vous, 
mais, quel que soit mon langage, mon cœur es* à vous pour 
touJours, 
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A M. Su CIDDEVILLE. 
Paris , 25 février 1788. 


Pourquoi faut-il que je sois si indigne de vos char- 
mantes agaceries ? pourquoi ai-je nerdi tant de temps 
sans vous écrire ? pourquoi ne réponds-je. qu'en prose 
à vos aimables vers? Que de reproches; jé me fais , mon 
cher ami! Mais aussi il faut un peu se st fete je 
passe la moitié de ma vie à souffrir, et l'autre à tra- 
vailler pour vous. Croiriez-vous bé que cette petite 
chapelle du Goüt que je vousaï envoyée, bâtie de boue 

_et de crachat, est devenue petit à petit un temple im- 
mense ? J'en ai travaillé avec assez de soin les moindres 
ornemens , et Je crois que vous trouvérez cet ouvrage 
plus limé et plus fini que-tout ce. que jai-fait ; jusqu'à 
present Cependant j'ai poussé ma pièce nouvelle jus 
qu'au commencement du quatrième acte, et il faue 
suspendre souvent ses occupations poétiques pour 
corriger, dans les Lettres anglaises, quelques caleuls 
et quelques dates , ou pour faire l'inventaire de notre 
baronne, ou pour 0 0 et ne rien faire. Je resteraï 
chez ea la baronne jusqu'à Pâques. Ah! si je pouvais 
me réfugier au printemps dans voire Normandie , et 
venir philosopher avec vous et note ami RL 
Mais je ne sais encore si Jore imprimera ces, Lettres 
anglaises ; et même , sil les i imprimait, il ne faudrait 
pas que je. fusse à Nan où je donnerais trop de 
soupçon aux inquisiteurs ÉS la librairie. Mais si je 

ouvais faire imprimer cet ouvrage à Paris ; et vous 
l'apporter à Rouen, ce serait se tirer d’ affaire à mer- 

> veille. 
* _ Jore est ici qui débite son abbé de Cao , que 
que jai mis dans Ze Temple du Goût comme * pre- 
mier des poëtes négligés, mais non comme le premier 
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des bons poëtes. On joue encore Gustave F Asa ; 
mais tous les connaisseurs m’en ont dit tant de mal , 
que je n'ai pas eu la curiosité de le voir. Des Touches 
a fait une comédie héroïque; c'est 7’ Ambitieux ; la 
scène est'en Espagne. On dit que cela n’est ni gai, ni 
vif; ét, comme dit fort bien feu Le Sas , de polis- 
sonne mémoire : P Le id 


- Le comique écrit noblenens 
Fait bailler ordinairement, 4 


Ge Des T ouches-là est assurément dé tous les’ 
comiques le moins’ comique ‘cela sera joué l'hiver” 
prochain. Le: Päresseux de Launay paraîtra après 
Pâques, ‘et ;: dans le même temps, ‘le chevalier de 
Brassac ornera l'opéra de son petit ballet. Voilà toutes 
les nouvélles du Parnasse, auxquelles: je m intéresse 
sn ‘ss à ‘le môrt du roi M à | 


A M. DE CIDDEVILLE. 
2 mars 1733. : 


nes Temple gà dis eee d’une petite chier 
‘une cathédrale ; ce ne sont plus dés corrections qus 
je comptais envoyer pour en. faire dés caïtons ; 6 éstf 
un temple tout nouveau. Ainsi il: faudrait que Jore’ 
bâtit à nouf. Qu'il fasse done ce qu'il lui plaïraz mais 
surtout qu'il ne montre jatnais dé'‘més letires à per- 
sonne. Que j je suis fiché dé m'avoir pas deux têtes et 
deux mains- droites, et de ne vous point écrire tout ce 
que je fais'a à icéute que je travaille! Je suis toujours! 
en mal d'enfant, ‘ét je voudrais vous avoir pour ac- 
coucheur. J'ai ones à Formont le nouveau Term 
ple ; ilen' est beaucoup plus: content que du pr emier. 
Et in triduo reedifi cabo illud. Adieu, mon ten: dé 
ami. 


ah 
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À M. DE MONCRIF. 
10 àvtril 1933. 


Ïz n'est absolument impossible de sortir. Ma santé 
est dans un état qui ferait pitié, même à Marivaux 
le métaphysique, ou à Rousseau le cynique. Oserai- 
je vous supplier de demander à S. A.S. monseigneur 
le comte de Clermont s'il permettra que son nom se 
trouve dans Ze Temple du Got, en cas que l’on donne, 
de mon aveu, une édition de cette bagatelle? Je n'ose 
prendre la liberté d'écrire à S. A. S. sur une pièce qui 
a trouvé tant de contradicteurs ; mais si vous voulez 


bien me faire savoir ses intentions, j'attendrai ses or- 


dres ayant de rien faire. Son nom est déjà si cher aux 

°. - e. [2 K + [a] k 
beaux-arts, qu'il ne lui appartient plus ; il'est à nous ; 
mais je m'oserai jamais en faire usage sans son ayeu, 
Je vous supplie de lui faire la cour d'un pauvre ma- 


Jade. 


Adieu, je m'intéresse au succès du ballet comme 
vous-même. Comptez que je vous aime de tout mon 
cœur. 


A M. DE MONCRIF. 
À CRU PP avr 1999 


Dv dieu du goût j’ai le temple pollu, 

Du dieu d’amour vous ornerez l'empire, 

Car vous avez mentule, plume et Lyre ; 

Vous savez plaire, aimer, chanter, écrire. 
Moi je n’ai rien qu’un talent mal voulu, 
Honni des sots, et qu’on prend pour satire: 
Donc je verrai mon temple vermoulu. 

Vous, vous serez baisé, fredonné, Le 
Claqué surtout, heureux comme un élu : 

Et moi sifflé; mais je ne fais qu’en rire. 5 


Du milieu de votre mpire, rendez-ioi un bon 
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office, s’il vous plait. Ce grand lévrier de Crébillon 
fils a envoyé à son singulier père ce misérable Tem- 
ple, pour être lu et approuvé. On prétend qu’on l'a 
remis ès mains d'une vieille muse, qui est la gouver- 
nante de M. de Crébillon ; et cette vieille a dit qu’elle 
ferait tenir le paquet à Berci. Mais si vous ne daignez 
vous en faire informer par vos gens, le Temple du 
Goxit ira à tous les diables. Ce n’est pas encore tout, 
car ils disent que M. de Crébillon laissera manger 
mon Temple par ses chats , et qu'il sera long-temps 
sans le lire; et il fera bien ; car il vaut mieux qu'il 
achève Catilina que de perdre son temps à lire mes 
guenilles. Cependant si vous vouliez un peu le pres- 
ser, il aurait du temps pour lire mon Temple et pour 
achever son divin Catilina. Écrivez-lui donc un petit 
mot, mon aimable Quin-Monte. Je vous souhaite, età 
Lullbrass, tout le plaisir que nous aurons FA : Je 
ne sortirai que ce jour-là, et-je serai à midi au par- 
terre. / love you with all my heart (1). 


À M. DE CIDDEVILLE. 


12 avril 1733. 


Ce Temple du, Goût , cet amas de pierres de scan- 
ae est tellement devenu un nouvel édifice, qu'il 
n'ya pas deux pans de muraille de l’ancien. Ceux qui 
V'ont pris sous leur protection veulent qu'on l’imprime 
avec privilége, et.qu'il soit affiché dans Pagis afin de 
fermer la bouche aux malins feseurs d'interprétations. 
IL est accompagné d’une lettre en forme de préface; 
on y pourrait joindre LeiT emple de l’Amitié, avec 
quelques pièces fugitives . ) et Jore pourrait s'en 
charger. 


. (2) Traduction: Je vous aime de tout mon cœur. 
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À l'égard des Lettres anglaises , je vous prie, mon 
cher ami, de me mander si Jore y travaille. On a 
fait marché à Londres avec ce pauvre Thieriot , à con- 
dition que les leures ne paraîtraient pas en France 
pendant la première chaleur du débit à Londres et à 
Amsterdam. Ainsi, quelle honte pour lui et pour moi 
si le malheur voulait qu'on en pût voir une feuille en 
ce pays-ci avant le temps. Je crois vous avoir mandé 
qu Adélaïde du Guesclin est dans son cadre; il ne 
s'agit plus que de la transcrire pour vous l'envoyer. 
Voici bien de la besogne : nous avons encore /’Histoire 
de Charles XII que Jore veut réimprimer; jai écrit 
en Hollande qu'on m'envoyât un exemplaire par la 
poste; mais je ne l'ai point encore recu. 
J'ai bien envie de venir faire un peut tour à Roueu, 
et de raisonner de tout cela avec vous. Voici le temps 


# 


Où les jeunes zéphirs de leurs chaudes haleines 
Ont fondu l'écorce des eaux (1). 


Quel plaisir de lire Adélaïde et même Ériphyle ve- 
vue et corrigée ! J'entends, quel plaisir pour moi 
car de votre côté ce sera complaisance. 

Je n'ai encore montré qu’un acte à Formont. Il 
ma parlé de votre idée anacréontique. Vous savez que 
l'exécution seule décide du mérite du sujet. On peut 
bien conseiller sur la manière de traiter une pièce, 
mais non pas sur le fond de la chose. C'est à l'auteur 
à se sentir. | 


) 


Cui lecta potenter erit res, 
Nec facundia deseret hunc , nec lucidus ordo. 
{Hor., Art poét. , v. 40.) 


Vale ; je vous aime de tout mon cœur. 


(1) 3. B. Rousseau : Ode au comte de Sinzindorf. 
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À M. THIERIOT , 4 Lonpres. 


Paris, 1° mai 1753. 


J'AI donc achevé Adélaïde; je refais Eriphyle, et 
jembrasse des matériaux pour ma grande Histoire 
du siècle de Louis XIV. Pendant tout ce temps, mon 
cher ami, que je m'épuise, que je me tue pour muser 
ma f..... patrie, je suis entouré d’ennemis, de persé- 
cutions et de malheurs. Ge Temple du Got a soulevé 
tous ceux que je n'ai point assez loués à leur gré, et 
encore plus ceux que je n’ai point loués du tout ; on 
m'a critiqué, on s’est déchaîné contre moi, on a tout 
envenimé., Joignez à cela le crime d’avoir fait impri- 
mer cette bagatelle sans une permission scellée avec 
de la cire jaune, et la colère du ministère contre cet 
attentat : ajoutez-yÿ les criailleries de la cour, et la 
menace d'une letire de cachet, vous n'aurez avec cela 
qu une faible idée de la ana de mon état et de la 
protection qu'on donne aux belles-letires. Je suis donc 
dans la nécessité de rebâtir un second Temple, et in 
triduo reedificavi illud. J'ai tâché , dans ce second édi- 
fice, d’ôter tout ce qui pouvait servir de prétexte à la 
fureur des tots et à la malignité des mauvais plaisans , 
et d’embellir le tout par de nouveaux vers sur Lu- 
crèce, sur Corneille, Racine, Molière, Despréaux , 
La Fontaine, Cia, gens qui méritent bien assu- 
rément que l’on ne Rate pas d'eux en simple prose. 
J'y ai joint de nouvelles notes qui seront plus ins- 
tructives que les premières, et qui serviront de preu- 
ves au texte. M, votre frère, qui me tient ici lieu de 
vous, et qui devient de jour en jour plus homme de 
lettres , vous enverra le tout bien conuitionné ; et vous 
pourrez en régaler si vous voulez quelque libraire. Je 
crois que l'ouvrage sera utile, à la longue, et pourra 
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mettre les étrangers au fait des. bons auteurs. Jusqu'à 
présent il n'y a personne qui ait pris la peine de les 
avertir que Voiture est un petit esprit, et Saint-Évre- 
mont un homme bien médiocre, etc. 

Cependant les Lettres (1) en question peuvent pa- 
raître à Londres; je vous fais tenir celle sur les aca- 
démies , qui est E dernière. J'en aurais ajouté de nou- 
velles, He je nai qu'une tête, encore est-elle petite 
et faible , et je ne peux faire en vènre tant de choses à 
a fois. TI ;ne convient pas que cet ouvrage paraisse 
donné par moi; ce sont des lettres familières que je 
vous ai écrites. et que vous faites imprimer ; par con- 
séquent, c'est à vous seul à mettre à la tête un avertis- 
sement qui instruise le public que mon ami Thieriot, 
à qui Jai écrit ces guenilles, vers lan 1928, les fait 
imprimer en 1733, et qu'il m'aime de tout son cœur. 

Teil my friend Falkener he should write me a 
word when he has sent his flecet to Turkey. Make 
much of all who are so kind as to remember me. 
Get some money with my poor works ; love me, 
and come back very soon after the publication of 
them. But Sallé will go with you. At least come 
back with her. Farewell my dearest friend (1). 


À M. DE CIDDEVILLE. 
6 mai 1733. 


JE vous écris au milieu des horreurs d’un déména- 
gement que la lecture de vos vers m’adoucit. Je vais 


(1) Lettres philosophiques. 

à (1) Traduction : Dites que mon ami M. Falkener m'a écrit. 
au moment où il expédiait des vaisseaux en Turquie. Employez 
tous. ceux qui sont assez bons pour se souvenir de moi. Tâchez 
de gagner quelque argent en fesant imprimer mes chétifs ou- 
vrages; aimez-moi, et revenez bien vite après leur publication. 
Que mademoiselle Salé aille avec vous ,'mais au moins revenez 
avec elle. Adieu, mon très-cher ami. 
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demeurer vis-à-vis le seul ami que le Temple du Goût 
m'ait fait, vis-à-vis le portail Saint-Gervais. C'est là 
que je vais mener une vie philosophique dont j'ai tou- 
jours eu le projet en tête, etique je n'ai jamais exé- 
cuté. Je ne renonce point du tout, mon cher ami, au 
projet non moins sage, et beaucoup plus agréable, 
d'aller passer quelques jours avec vous. Mais avant 
de vous aller embrasser, il faut que j’accoutume un 
peu le monde à mon absence. Si on me voyait dispa- 
raître tout d’un coup, on croirait que je vais faire im- 
primer les livres de l’Ante-Christ. Il est absolument 
nécessaire que Je reste quelques semaines à Paris, et 
que je fasse une ou deux échappées avant de m’aller 
éclipser totalement avec mon cher Ciddeville. Le 
bonheur de vous voir m'est si précieux que je veux me 
Passurer. 


Propria hæc Di munera faxint. 


Si je pouvais vous ramener à Paris » t que vous you- 
lussiez accepter un lit auprès de ce beau portail , le 
rat de ville tâcherait de recevoir le rat des champs de 
son mieux. | 

Formont vous aura sans doute mandé que le pa- 
resseux de Launay a été reçu comme il le méritait. 
Ce pauvre diable se ruine à faire imprimer ses ou- 
vrages , et n'a de ressource qu’à faire imprimer ceux 
des autres. Si l’abbé de Chaulieu n'avait pas fait quel- 
ques bons vers il y a irente ou quarante ans , Launay 
était à l’'aumône. 

La fureur d'imprimer est une maladie épidémique 
qui ne diminue point. Les infatigables et pesans béné- 
dictins vont donner, en dix volumes in-folio , que je 
ne Jirai point, lÆistoire littéraire de la France. 
J'aime mieux trente vers de vous, que tout ce que 
les plus laborieux compilateurs ont jamais écrit. 
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Vous voyez souvent un homme qui me trompera 
bien s’il devient jamais compilateur ; il a deux talens 
qui s'opposent à cette lourde et accablante profession, 
de l'imagination et de la paresse. 

Vous devez reconnaitre à ee petit portrait le joufilu 
abbé de Linant , au teint fleuri et au cœur aimable. Je 
voudrais bien lui être bon à quelque chose ; mais il ne 
paraît pas qu'il ait grande envie de vivre avec moi, 
et Je suis persuadé qu'il ne songe à présent qu’à vous. 
Cela doit être ainsi, et je compte bien oublier avec 
vous le reste du monde. 


À M. THIERIOT , a Lonpres. 


Paris, le 15 mai 1733. 


JE quitte aujourd'hui les agréables pénates de la 
baronne , et je vais me claquemurer vis-à-vis le por- 
tail Saint-Gervais, qui est presque le seul ami que 
m'ait fait le Temple du Goût. Ne s 

Je ferais bien mieux , mon cher ami, d'aller cher- 
cher le pays de la liberté où vous êtes ; mais ma santé 
ne me permet plus de voyager, etje vais me contenter 
de penser librement à Paris, puisqu'il est défendu 
d'écrire. Je laisserai les jansénistes et les jésuites se 
damner mutuellement, le parlement et le conseil s’é- 
puiser en arrêts , les nt de lettres se déchirer pour 
un grain de fumée, plus cruellement que des prêtres 
ne disputent un bénéfice. Vous ne vous cmbarrasserez 
sûrement pas davantage des querelles sur l’accise ou 
excise (1), et Walpoie et Fleury nous seront très- 
indifférens ; mais nous culüverons les lettres en paix , 
et cette aïe et inaltérable passion fera Je bonheur 
de notre vie. 


# 


(2) Impôt anglais. 


236 CORRESPONDANCE GENERALE. 
Mandez-moi si vous avez commencé l'édition en 
question. J’espérais vous envoyer le nouveau Temple 
du Goût, mais on s'oppose furieusement à mon 
église naissante ; en vérité, je crois que c’est dommage. 
Je vous envoie la chapelle de Racine, Corneille, La 
Fontaine et Despréaux. Je crois que ce n'est pas un 
des plus chétifs morceaux de mon architecture. Man- 
dez-moi si vous voulez que je vous envoie ma vieille 
Eriphyle, vêtue à la grecque, corrigée avec soin, et 
dans laquelle jai mis des chœurs. Je la dédie à l'abbé 
Franchini. J'aime à dédier mes ouvrages à des étran- 
gers , parce que c’est toujours une oceasion toute natu= 
relle de parler un peu des sottises de mes compatriotes. 
Je compte donnér, l’année prochaine, ma tragédie 
nouvelle, dont l’héroïne est une nièce de Bertrand 
du Guesclin, dont le vrai héros est un gentilhomme 
français , et dont les principaux personnages sont deux : 
princes du sang. Pour me délasser , ‘je fais un opéra. 
À tout cela, vous direz que je suis fou , et il pourrait 
bien en être quelque chose ; mais je m'amuse, et qui 
s'amuse me parait fort sage. Je me flatte même que 
mes amusemens vous seront utiles, et c'est ce qui me 
les rend bien agréables. L'opéra du chevalier de Bras- 
sac, sifflé indignement le premier jour, revient sur 
l'eau, et a un très-srand succès. Ceux qui l'ont con- 
damné sont aussi honteux que ceux qui ont approuvé 
Gustave. | | | | 
Eaunay a donné son Paresseux ; mais il ÿ a appa- 
rence que le public ne variera pas sur le compte du 
sieur Launay. Quand on bäille à une première repré- 
sentation, c'est un mal dont on ne guérit jamais. Je 
plains le pauvre auteur: 1l va faire imprimer sa pièce, 
et le voilà ruiné, s’il pouvait l'être; il n'aura de res- 
source qu'à faire imprimer quelque petite brochure 
contre moi, ou à vendre les vers des autres. Vous savez 
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qu'il a vendu à Jore pour quinze cents livres le ma- 
nuscrit de l'abbé de Chaulieu , qui vous appartenait ; 
sans cela le pauvre diable était à laumône , car il avait 
imprimé deux ou trois de ses ouvrages à ses dépens. 
Il est heureux que l'abbé de Chaulieu ait été il y a vingt 
ou trente ans un homme aimable. un 

Ce qui me serait cent fois plus important, et ce qui 
férait le bonheur de ma vie, ce serait votre retour, 
dussiez-vous ne vivre à Paris que pour mademoiselle 
Sallé, Adieu; je vous embrasse tendrement. 

Je viens de recevoir et de lire le poëme de Pope sur 
les Richesses.Il m'a paru plein de choses admirables. 
Je lai prêté à l'abbé du Resnel, qui le traduirait s’il 
n'était pas actuellement aussi amoureux de la fortune 
qu'il l'était autrefois de la poésie. | 

Envoyez-moi, je vous en prie, les vers de milady 
Mary Montaigne, et tout ce qui se fera de nouveau, 
Vous devriez m'écrire plus régulièrement. 


À M. DE CIDDEVILLE. 


15 mai 1733. 


Mon cher ami, je suis enfin vis-à-vis ce beau 
portail (1), dans le plus vilain quartier de Paris, dans 
la plus vilaine maison, plus étourdi du bruit des 
cloches qu’un sacristain; mais je ferai tant de bruit 
avec ma lÿre, que le bruit des cloches ne sera plus rien 
pour moi. Je suis malade ; je me mets en ménage, je 
souffre comme un damné. Je brocante, jachète des 
magots et des Titiens , je fais mon opéra (2), je fais 
tanscrire Eriphyle er Adélaïde ; je les corrige, j'ef- 


(1) Portail de Saint-Gervais. 


(2) Samson. 


? 
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face, j'ajoute, je barbouille; la tête me tourne. Il 
faut que je vienne goûter avec vous les plaisirs que 
donnent les belles-lettres , la tranquillité et l'amitié. 
Formont est allé porter sa philosophique paresse 
chez madame Moras. Il y a mille ans que je ne ai 
vu ; il me consolait, car il me parlaitde vous. Adieu; 
je souffre trop pour écrire. 


A M. DE CIDDEVILLE. 


19 mai 1733. 


Je voudrais bien, mon cher ami, pouvoir vous pré- 
senter moi-même M. Richey, qui vous rendra cette 
lettre. C’est un étranger qui croit voyager pour s'ins- 
truire , et qui m’a instruit beaucoup. Il me parait de 
tous les pays. Il y a donc dans le monde une nation 
d'honnêètes gens et de gens d'esprit, qui sont tous com- 
patriotes. M. Richey est assurément un des premiers 
* de cette nation-là, et fait par conséquent pour con- 
naître les Ciddeville. Je vous demande en grâce de lui 
procurer dans votre ville tous les agrémens qui dé- 
pendront de vous. Celui de vous voir sera celui dont 
il sera le plus touché. Je crois qu'il y trouvera aussi 
M. de Formont, qui est sur son départ. Je ne vois 
pas qu'après celx il y ait bien des choses à voir à 
Rouen. Je suis plus malade que jamais, mon cher 
ami, 


Derum ! sed levius fit patientià 
Quidquid corrigere est nefas. 


(Hor., liv. I ; od. XXIV, v. 19.) 


Je vais écrire à l'abbé Linant. 

Adieu ; vous m'écrivez toujours des vers charmans; 
et je ne vous réponds qu’en prose; preuve que Je suis 
bien malade. 
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A M. DE CIDDEVILLE. 
29 mai 1733. 


MILLE remercimens, mon cher ani de vos aîten- 
üons pour mon Hambourgeois. Il n’y a que ceux qui 
ont une fortune médiocre qui exercent bien l'hospita- 
lité. Cet étranger doit être bien content de son voyage, 
. sil vous a yu; et je vous avoue que je vous l'ai adressé 
afin qu’il pût dire du bien des Français à Hambourg. 
Je prie notre ami Formont de lui donner à à a 3 il 
s’en ira charmé. | 


Ah! qu’à cet honnête Hambourgois, 
Candide et gauchement courtois , 

Je porte une secrète envie! 
Que je voudrais passer ma vie, 
Comme il a passé quelques jours, 
Tgnoré dans un sûr asile, 
Entre Formont et Ciddeville, 
C'est-à-dire avec mes amours! 


Que fait cependant le joufflu abbé de Linant? J'a- 
vais adressé mon citadin de Hambourg chez la mère de 
notre abbé. Ce n’est pas que je regarde le b..…. de lä 
ville de Mantes () comme une pe hôtellerie: il y 
a long- Lemps que j'ai dit peu chrétiennement ce que 
jen pensais ; mais je voulais qu'il füt mal logé, mal 
nourri, et qu'il vit l'abbé Linant ) que je crois aussi 
candide que lui, et qui lui aurait en bonne compa- 
gnie. Quand l'abbé voudra revenir à Paris, je lui loue- 
rai un trou près de chez moi, et il sera d’ailleurs le 
maître de diner et de souper tous les jours dans ma 
retraite. Quand par hasard je n’y serai point, il trou- 


vera d'honnûtes gens qui lui feront bonne chère en 
mon absence, mais qui ne lui parleront pas tant de ‘ 


" 


(1) Hotellerie de Rouen. 
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vers que moi. J'ai d'ailleurs une espèce d'homme d 
lettres qui me lit Virgile et Horace tous les soirs, sans 
top les entendre, et qui me copie très-mal mes vers; 
d'ailleurs bon garcon, mais indigne de parler à l'abbé: 
Linant. Je voudrais avoir un autre amanuensis (1},, 
mais je n'ose pas renvoyer un homme qui lit du latin. 

J’ai fait partir aujourd’hui à votre adresse un petitl 
paquet contenant Charles XIT, revu, corrigé et aug. 
menté , avec les réponses à la Motraye. Vous y trouve- 
rez aussi la tragédie d'Eriphyle , que j'ai retravaillée 
avec beaucoup de soin. Lisez-la, et renvoyez-la-moi. 
Il faudra que Jore m'envoie les épreuves de Char- 
les XIT, sous le nom de Demoulin, rue du Long- 
Pont, après Ja Grève. Il n'avait promis de m'envoyer 
la Henriade : il n’y en a plus chez les libraires ; ayez 
la bonté, je vous prie, de lui mander qu'il la fasse 
partir sans délai. 

Je vous demanderais bien pardon de tant d'importu- 
nités , si Je ne Vous aimais pas autant que je vous aime. 


A M. DE CIDDEVILLE 


20 juin 1733. 


J'AI été tous ces jours-ci auprès d'un ami malade; 
c'est un devoir qui m'a empéché de remplir celui de 
vous écrire. J'ai prié l'abbé de Linant de vaincre sa 
paresse pour vous dire des choses bien tendres en son 
nom et au mien. S'il vous a écrit, je n'ai plus rien à 
ajouter; car personne ne connaît mieux que lui com- 
bien je vous aime, et n’est plus capable de le dire 
comme il faut. Je ne change rien du tout à mes dis- 
positions avec Jore, et j’insiste plus que jamais pour 
avoir les cent exemplaires (2) dont il faut que je donne 


cinquante, qui seront répandus à propos. Je lui ré- 


(1) Copiste. ) 
+ {2) Des Lettres anglaises, les Lettres philosophiques. 
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pète encore qu'il faut qu'il ne fasse rien sans un con- 
sentement précis de ma part; que s’il précipite la 
vente, lui et toute sa famille seront indubitablement 
à la Bastille; que s’il ne garde pas le secret le plus 
profond, il est perdu sans ressource, Encore une fois, 
il faut supprimer tous les vestiges de cette affaire. Il 
faut que mon nom ne soit jamais prononcé , et que 
tous les livres soient en séquestre jusqu'au moment où 
je dirai : Partez. 

Je vous supplie même de vous servir de la supério- 
rité que vous avez sur lui, pour l'engager à n’écrire 
cette lettre sans date : | 

« Monsieur , j'ai recu la vôtre, par laquelle vous 
me priez de ne point imprimer et d'empêcher qu’on 
imprime à Rouen les Lettres qui courent à Londres 
sous votre nom. Je vous promets de faire sur cela 
ce que vous désirez. Îl y a long-temps que jai pris 
la résolntion de ne rien imprimer sans permission, 
et je ne voudrais pas commencer à manquer à mon 
devoir par vous désobliger. Je suis, etc.» 

Vous jugez bien, mon cher ami, qu’il faut, outre 
cette lettre, le billet au sieur de Sanderson; lequel 
je remettrai dans les mains d’un Anglais, pour le re- 
présenter en cas que Jore püût être accusé d’avoir reçu 
des lettres de moi, ou de quelqu'un de mes amis. 

Toutes ces démarches me paraissent absolument 
nécessaires, etempêcheront que vous ne puissiez être 
commis en rien. Ce n'est pas que vous puissiez jamais 
avoir rien à craindre. Vous sentez bien que dans le cas 
le plus rigoureux qu'on puisse imaginer, la moindre 
éclaboussure ne peut aller jusqu’à vous ; mais je veux 
en être encore plus sûr, et il me semble que Jore 
ayant donné sa déclaration qu'il a recu ces lettres 
d'un Anglais, ne pourra jamais dire dans aucun 
cas : C’est M. de Ciddeville qui m'a encouragé. 
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Je suis en train de vous parler d’affaires : mon amitii 
ne craint rien avec vous. Me voici tenant maison, mi 
meublant, et m'arrangeant, non-seulement pour pas: 
ser une vie douce, mais pour en partager les agré 
mens avec quelques gens de lettres qui voudront bien 
s’accommoder de ma personne et de la médiocrité di 
ma fortune. Dans ces idées , j'ai besoin de rassemble» 
toutes mes petites pacotilles. Savez-vous bien que j'ai 
donné 18,000 francs au sieur marquis de Lézeau , sui 
la parole d'honneur qu'il m'a donnée, avec un contratt 
que Je serais payé tous les six mois avec régularité ? Il 
s’est lant vanté à moi de ses richesses, de son gran 
mariage, de ses fiefs, de ses baronnies et de sa probité: 
que je ne doute pas qu'un grand seigneur comme lui 
ne m'envoie 900 livres à la Saint-Jean. Si pourtant lx 
muluplicité de ses occupations lui fesait oublier cette 
bagatelle, je vous süpplierais iñstimment de daignen 
l'en faire souvenir. Mais j'aimerais bien mieux quel- 
qu'un qui vous fit souvenir d'achever votre opéra et 
votre allégorie. 


Te vero dulces leneant ante omnia Muse. 
{ Virg. , Géorg., liv. II, v. 475.) 


Voilà des colonels et des capitaines de gendarmerie: 
qui nous donnent des pièces de théâtre. Si vous: 
achevez jamais votre ballet, je dirai : Cedant armar 
10F 4. 
À propos, Jore vous a-t-il donné, et à M. Formont, 
des Aenriades de son édition? Qu'il ne manque: 
pas, je vous prie, à ce devoir sacré. Adieu; que fait. 
Formont dans sa philosophique paresse? Excitez un. 
peu son esprit Juste et délicat à m'écrire. Il devrait: 
rougir d'aimer si peu, lorsque vous aimez si bien. 
. Vale. 
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A M. DE FORMONT. 


Juin 1733. 


Rewpur de goût, libre d’affaire, 
Formont , vous savez sagement 
Suivre en paix le sentier charmant 
De Chapelle et de Sablière ; 

Car vous m’envoyez galamment 
Des vers écrits facilement, 

Dont le plaisir seul est le père, 

Et quoiqu'ils soient faits doctement, 
C’est pour vous un amusement. 
Vous rimez pour vous satisfaire, 
Tandis que le pauvre Voltaire, 
Esclave maudit du parterre, 

Fait sa besogne tristement. 

Il barbotte dans l’élément 

Du vieux Danchet et de la Serre, 

il rimaille éternellement, 

Corrige, efface assidument, 

Et le tout, Messieurs, pour vous plaire. 


Je vous soupconne de philosopher à Canteleu avec 
mon cher , aimable et tendre Ciddeville. Vous savez 
combien ] j'ai toujours souhaité Ge du ce mes folies 
dans le séjour de votre sagesse. 


Atque utinam ex vobis unus , vestrique fuissem 
Aut custos gregis, aut maturæ vinitor uvæ ! 
os TA I AR PROPRIETE PS 
Hic gelidi fontes, hic mollia prata , Lycori, 
Hic nemus, hic ipso tecum consumerer ævo. 


(Virg., Ecl. X, 35.) 


Mais je suis entre Adélaïde du Guesclin, le seigneur 
Osiris et Newton. Je viens de relire ces Lettres an- 
glaises moitié frivoles, moitiéscientifiques. En vérité, 
Les qu'il ya de plus dassaBle dans ce peu ouvrage , 
est ce qui regarde la philosophie; etc est, je crois, ce 
qui sera le moins lu. On a beau dire, le siècle est NE 
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losophe : on n’a pourtant pas vendu deux cents exeïit- 
plaires du petit livre de M. de Maupertuis, où il est 
question de l'attraction; et si on montre si peud’em- 
pressement pour un ouvrage écrit de main de maître, 
qu'arrivera-t-il aux faibles essais d’un écolier comme 
moi ? Heureusement Jai tâché d'égayer la sécheresse de 
cés matières et de les assaisonner au goût de la nation, 
Me conseillerez-vous d'y ajouter quelques petites ré- 
flexions détachées sur les Pensées dé Pascal? I] y 
a long-temps que Jai envie de combattre ce géant. Il 
n'y a guerrier si bien armé qu'on ne puisse percer 
au défaut de la cuirasse; et je vous avoue que si, 
malgré ma faiblesse, je pouvais porter quelques coups 
à ce vainqueur de tant d'esprits, et secouer le joug 
dont il les a affublés, j'oserais presque dire avec Lu- 
crèce : | 

Quare superstitio pedibus subjecta vicissim 

Obteritur, nos exæquat victoria cælo. 


Au reste je m'y prendrai avec précaution, et je ne 
critiquerai que les endroits qui ne seront point tel- 
lement liés avec notre sainte religion quon ne puisse 
déchirer la peau de Pascal sans faire saigner le chris- 
tianisme. Adieu. Mandez-moi ce que vous pensez des 
lettres imprimées et du projet sur Pascal. En atten- 
dant, je retourne à Osiris. J'oubliais de vous dire que 
le paresseux Linant échafaude son Sabinus. 


À M. DES FORGES-MAILLARD. 


Le ... juin 1733, 


DE longues et cruelles maladies dont je suis depuis 
long-temps accablé, Monsieur, m’ont privé jusqu’à 
présent du plaisir de vous remercier des vers que vous 
me fites l'honneur de m'envoyer au mois d'avril der- 
nier. Les louanges que vous me donnez m'ont inspiré 


æ 
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de la jalousie, et en même temps de l'estime et de lPa- 
millé polar l'auteur. Je souhaite, Monsiéur , que vous 
veniez à Paris perfeeuionner Le talent que la 
naiure vous a donné. Je vous aimerais mieux avocat 
à Paris qu'à Rennes; il faut de grands théâtres pour de 


* grands talens, et la capitale est le séjour. des gens de 


lettres. S'il m'était permis, Monsieur, d’oser joindre 
quelques conseils aux remercimens que je vous dois, 
Je prendrais la liberté de vous prier de regarder la 
poésie comme un amusement qui né doit pas vous dé- 
rober à des occupa ations plus utiles. Vous paraissez 
avoir un esprit aussi sapable du solide que de l'agréa- 
ble. Soyez sûr que.si.yous n'occupiez voire jeunesse 
qe de l'étude des POËESS vous vous en repemturiez dans 
un âge plus avancé. SL. vous avez une fortune digne 
de votre mérite, je vous cons eille d'en jouir dans FA 
que place D et alors la poésie, l'éloquence , 
l'histoire et la philosophie feront vos délassemens. Si 
votre fortune est au-dessous, de ce que, ‘vous mérilez 
et de ce que je vous souhaite, songez à la rendre meil- 
leure; primo vivere , deindè philosophari Vous se- 
rez surpris qu'un poëte vous écrive de ce style;, mais 
Je n estime la poésie qu'autant qu'elle est l'ornement 
de la raison. Je crois que vous la regardez avec les mé- 
mes yeux. Au reste, Monsieur, si je suis jamais à por- 
iée de vous rendre quelque service dans ce pays-ci, Je 
vous prie de ne me point épargner; vous me trouverez 
toujours disposé à vous donner toutes les marques de 
l'estime et de la reconnaissance avec lesquelles je suis, 
etc. 


A M. DE CIDDEVILLE. " 
Cé ier juillet 1733. 


JE viens, mon cher ami, d'envoyer au très-diligent, 
mais très-fautif Jore, une vingt-cimquième lettre, qui 
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contient une dispute que je prends la liberté d'avoir 
contre Pascal. Le projet est hardi; mais ce misan- 
thrope chrétien , toutsublime qu’ilest , n’est pour moi 
qu'un homme comme un autre quand il a tort, et je 
crois qu'il a tort très-souvent. Ce n’est pas contre l’au- 
teur des Provinciales que j'écris, c'est contre l'auteur 
des Pensées , où il me paraît qu’il attaqua l'humanité 
beaucoup plus cruellement qu’iln’a atiaqué les jésui- 
ies. Sitous les hommes vous ressemblaient, mon cher 
Ciddeville, M. Pascal n’eût point dit tant de mal de 
la nature kiôhinie! Vous me la rendez respectable et 
aimable autant qu’il veut me la rendre odieuse. Je 
suis bien fâché contre ce dévot satirique de ce qu'il 
m'a empêché de retoucher mademoiselle du Guesclin, 
et d'achever mon opéra. Je ne sais s'il ne vaut pas 
mieux faire un bon opéra, bien mis en musique, que 
d'avoir raison contre Pascal: Je vous enverrai et tragé- 
die et opéra , dès que tout cela sera au net. Vous aurez 
ensuite les pièces fugitives, delicta juventutis mecæ , 
que vous avez demandées; mais il faudra Hp 
les retoucher un peu, guæmulta litura coercuit (1) ; 
car lorsque c'est pour vous qu'on travaille, il faut de 
bonne besogne. | 

Mais, vous qui parlez, vous me devez une belle épt- 
tre , et vous ne me l'envoyez point. 

Cur publicas res ordinaris 
Cécropio repetes cothurno (2). 

Je vous plains bien de n'avoir pas encore de bonnes 
lettres de vétérance, de n'avoir pas vendu votre robe, 
et demêtre pas à Paris. La dernière lettre que je vous 


(1) Hor., 4rt poét., v. 203. 
(3) Ces vers sont ainsi dans Horace, liv, FA od. E, y. 10. 
. . . Mox, ubi publicas 


Res ordinâris, grande munus 
Cecropio repetes cothurno, 


CORRESPONDANCE GENERALE. 2 47 
écrivis était toute faite pour un homme comme vous, 
qui se lève à quatre heures du maun pour les affaires 
des autres; je ne vous y parlais que d'affaires et de 
précautions à prendre. 


A M. DE CIDDEVILLE. 
3 juillet 1755. 


JE vous donne, mon cher ami, plus de soins que les 
plaideurs dont vous rapportez les affaires, et je me 
flatte que vous avez égard à mon bon droit contre 
M, Pascal. J'examine scrupuleusement mes petites re- 
marques lorsque je relis les épreuves, et je me confirme 
de plus en plus dans l'opinion que les plus grands hom- 
mes sont aus si sujets à se tromper que les plus bornés, 
Je pense qu'il en est de la force de l'esprit comme de 
celle du corps; les plus robustes la perdent quelque- 
fois, et les hommes les plus faibles donnent la main 
aux plus forts quand ceux-ci sont malades. Voilà pour- 
quoi j'ose attaquer Pascal. : 

J'envoie à Jore la dernière épreuve des Lettres , 
avec une petite addition. En voyant le péril appro- 
cher, je commence un peu à trembler, je commence à 
croire trop hardi ce qu’on ne trouvera à Londres que 
simple et ordinaire. Jai quelques scrupules sur deux 
ou trois lettres que je veux communiquer à ceux qui 
savent mieux que moi à quel point il faut respecter 
ici les impertinences scolastiques; et ce ne sera qu'a- 
près leur examen et leur décision que je hasarderai 
de faire paraître le livre. Jai écrit déjà à Thieriot, à 
Londres, d’en suspendre la publication jus t'a nous 
vel ordre. Il m'a envoyé la préface, qu’il compte mettre 
_au-devant de l'ouvrage. Il ÿ aura beaucoup de choses 
à réformer dans la préface comme dans mon livre : ainsi 
nous avons, pour le moins , un bon mois devant nous. 
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Hier , étant à la campagne, n'ayant ni tragédie ni 
opéra dans la tête, pendant que la bonne compagnie 
jouait aux cartes, Je commençai une épitre sur la ca- 
lomnie, dédiée à une femme très-aimable et très-ca- 
lomniée; je veux vous envoyer cela bientôt, en retour 
de votre allégorie. 

Le Pour et Contre, dont je vous ai parlé, n'est 
point de l'abbé Desfontaines ; il est réellement du bé- 
nédictin défroqué (1), auteur de Cléveland et des 
Mémoires d’un homme de qualité. Je lui pardonne 
d'avoir dit un peu de mal de Zaire , puisque vous en 
avez fait l'éloge. 


Ne vous étonnez pas que je sache confondre 
Un petit mal dans un grand bien. 


J'ai grande envie de voir ce tome du journal, où 
vous avez mis un monument de votre amitié; Je re- 
garde d’ailleurs ce petit écrit de vous comme une lettre 
de ma maîtresse que l’on aura fait imprimer. 

Je viens de recevoir une letire du philosophe For- 
mont; il n’est pas d'avis que j'argumente cette fois-ci 
contre: Pascal ; mais le livre était trop court, et d'ail- 
leurs , si je déplais aux fous de jansénistes , j'aurai pour 
moi ces... de révérends pères. 


Sœpé, premente deo, fert deus alter opem. 
(Ovid., Trist., Liv. I, Éleg, IT, v. 4.) 

V'ale , et amantem tuf semper ama. 

On répète à la Comédie-Française une Pélopée de 
l'abbé Pellegrin ; et aux [italiens , une comédie inti- 
tulée le Temple du Goût, où votre serviteur est, dit- 
on, honnêtement drapé. Je veux faire une bibliothé- 
que des ris ouvrages que lon a faits contre moi; 
mais la bibliothéque serait trop mauvaise. 


(1) L'abbé Prévost. Le Pour et Contre, feuille in:12 commen- 
cée en 1#93, et dont il parut 20 volumes. 


CORRESPONDANCE GENERALE. 249 

IL y a ici une haute-contre, nommée Jélotte ) qui 
est étonnante, Notre petit Tribon est enterré de cette 
affaire-à. Pour mademoiselle Pélissier , elle se soutient 
encore, attendu que Île chevalier de Brassac la 


On dit que cela fait beaucoup de bien à la voix des 
femmes. 


À M. BAINAST, 4 ABBEviLLE. 
Paris, 9 juillet 1733. 


J’AI senti assurément plus de joie, Monsieur, en 
lisant votre lettre, que vous n’en avez eu en lisant /e 
Temple du Gorit. Votre approbation est bien flatteuse 
pour moi, et voire amitié m'est encore plus sensible. 
Je vois avec un plaisir extrême que le temps a aug- 
menté encore toutes les lumières de votre esprit, sans 
rien diminuer des sentimens de votre cœur. Quel saut 
nous avons fait, mon cher monsieur, de chez madame 
Alain dans /e Temple du Goût! Assurémenteette dame 
Alain ne se doutait pas qu'il y eüt pareille église au 
monde. | 2 

Vous me paraissez être très-initié aux mysteres de 
ce temple; mais croiriez-vous bien , Monsieur, qu'il 
y à des schismes dans notre église, et qu’on m'a re- 
gardé à Paris et à Versailles comme un hérésiarque 
dangereux, qui a eu l’insolence d'écrire contre Îles 
apôtres Voiture, Balzac, Pélisson ? On m'a reproché 
d'avoir osé dire que la chapelle de Versailles est trop 
longue et trop étroite, et enfin on ma empêché de 
faire imprimer à Paris la véritable édition de ce petit 
ouvrage, qu'on vient de publier en Hollande. 

Ce que vous avez vu n'est qu'une petite esquisse, 
assez mal croquée, du tableau que j'ai fait un peu 
plus en grand. Je voudrais vous envoyer un exen- 
plaire de la véritable édition d'Amsterdam; mais Je 
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nai pas encore eu le crédit d'en pouvoir faire venir 
pour moi. Dès qu'il n’en sera venu, je ne manquerai 
pas de vous en adresser un avec un exemplaire de la 
nouvelle édition de la ZZenriade qui vient de parai- 
tre. Je vous avoue que la Henriade est mon fils bien. 
aimé, et que si vous avez quelques bontés pour lui, 
le père y sera bien sensible. 

Adieu, mon cher camarade, mon ancien ami; je 
suis comblé de joie de ce que vous vous êtes souvenu 
de moi. Je vous embrasse de tout mon cœur, et suis 


bien véritablement, etc. 


A M. THIERIOT, 4 Lonpres. 


Paris , le 14 juillet 17935. 


JE reçois, mon cher ami, votre lettre et votre pré- 
face; je vous parlerai d'abord du petit livre dont vous 
êtes l'éditeur. Il m'avait paru plus convenable d' 
ajouter des réflexions sur les Pensées de M. Pascal, 
que d'y coudre une préface de tragédie. de suis per- 
suadé que ces critiques de M. Pascal, qui contiennent 
environ six feuilles d'impression , seront mieux reçues 
qu'une nouvelle édition du Temple du Goût. De 
plus, les libraires peuvent imprimer le Temple du 
Goïit sans vous, au lieu qu'ils ne peuvent tenir que 
de vous la critique des Pensées de M. Pascal, petit 
ouvrage assez intéressant, et qui doit vous procurer 
encore du bénéfice , à proportion de la curiosité qu'une 
nation pensante doit avoir pour une entreprise aussi 
hardie que celle d'écrire contre un homme comme 
Pascal, que les petits esprits osent à peine examiner. 
C’est dde uniquement dans cette idée que j'ai revu 
celte petite critique , que je l'ai corrigée, et que je la 
fais imprimer; j'en attends actuellement les deux der- 
mières feuilles, et je vous enverrai le tout à l'instant 
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que je l’aurai recu. Je vous supplie donc de tout sus- 
pendre jusqu'à la réception de ce paquet; alors vous 
conformerez votre préface aux choses que contiendra 
votre volume; et, si vous m'en croyez, vous garderez 
l'édition du T'emple du Goût, pour le joindre à mes 
petites pièces fugitives, dans un an ou deux. 

Je ne peux réserver l'impression de mon petit Anti- 
Pascal pour une seconde édition, parce que si l’on 
doit crier, jaime bien mieux qu'on crie contre moi une 
fois que deux, et qu'après avoir parlé si hardiment 
dans mes Lettres anglaises, venir encore attaquer le 
défenseur de la religion, et renouveler les plaintes 
des bigots, ce serait s’exposer à deux persécutions 
dont la dernière pourrait être d'autant plus dange- 
reuse , que Ja première ne sera pas sans doute sans 
une défense expresse d'écrire sur ces matières, comme 
on défendit à la comtesse de Pimbêéche de plaider de 
sa vie. 

Ma seconde raison est que ceux qui auraient acheté 
la première édition, qui se vendra assez cher, seraient 
irès-fâchés d’être eee de l'acheter une seconde fois 
pour une petite augmentation , et que les misérables 
insectes du Rs ne toi de dire que 
c'estunartifice pour faire acheter deux fois le même 
livre bien cher. 

Ma troisième raison est que la .chose est faite, et 
qu'il faut en passer par là. 

À l'égard de la petite pièce de vers à mademoiselle 
Sallé, je pense qu'il la faut sacrifier aussi dans un ou- 
vrage tel que celui-ci, où les choses philosophiques 
l’'emportent de beaucoup sur celles d'agrément, et où 
la littérature n’est traitée que comme un objet d’éru- 

dition. De plus, la peute épitre à mademoiselle Sallé 
ayant déjà été imprimée, pourquoi la donner encore 
dans un ouvrage qui n’est pas fait pour elle? Tenez- 
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vous-en donc; Je vous en supplie, aux Lettres et à 
lAnti-Pascal. Cela fera un livre d’une grosseur rai 
sonnable , sans qu’il y ait rien de hors-d'œuvre. Je vous 
prierai aussi, lorsque votre édition ant-pascalienne 
sera faite, ce qui est l'affaire de huit jours, d'en dire 
un petit mot dans votre préface. Je crois qu'il faudra 
que vous accourcissiez le commencement, et que vous 
ne disiez pas que mon ouvrage sera Content de sa for- 
tune , St, etc. Je voudrais aussi moins d'affectation à 
Jouer les Anglais : surtout ne dites pas que j’écrivis 
ces lettres pour tout le monde, après avoir dit , quatre 
Tignes plus haut, que je les ai faites pour vous ; d’ail- 
leurs, je suis très-content de votre manière d'écrire , 
_et aussi Satisfait de votre style, que honteux de mé- 
riter si peu vos éloges. 

Onjoue à la Comédie-ftalienne le Temple du Goût. 
La malignité y fera aller le monde quelques jours, 
et la médiocrité de l’ouvrage le fera ensuite tomber de 
lui-même. [Ilest d’un auteur inconnu, et corrigé par 
Romagnesi , auteur connu, et qui écrit comme il joue. 
Si Aristophane a joué Socrate, je ne vois pas pour- 
quoi je m'offenserais d'être barbouillé par Romagnesi, 
Les dérangemens que nos préparatifs pour une guerre 
prétendue font dans les fortunes des particuliers me 
feront plus de tort que les Romagnesi et les Lelio 
ne me feront de mal; mais un peu de philosophie et 
votre amitié me font mépriser mes ennemis et mes 
pertes. | 


A M. THIERIOT, 4 Lonpres. 
Paris , 24 juillet 1733. 
JE ne suis pas encore tout-à-fait logé ; j'achevais mon 
nid, et J'ai bien peur d'en être chassé pour jamais. Je 
sens de jour en jour , et par mes réflexions et par mes 
malheurs, que je ne suis pas fait pour habiter en France. 
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Croiriez-vous bien que M. le sarde-des-sceaux me 
persécute pour ce malheureux Temple du Got, 
comme on aurait poursuivi Calvin pour avoir abattu 
une partie du trône du pape? Je vois heureusement 
qu'on verse en Angleterre un peu de baume sur les 
blessures que me fait la France. Remerciez, je vous en 
prie, de ma part, l'auteur du Pour et Contre des éloges 
dont il m'a honoré. Je suis bien aise qu'il flatte ma va- 
nité, après avoir si souvent excité ma sensibilité par 
ses ouvrages : cet homme-là était fait pour me faire 
éprouver tous les senuimens. 

Vous me ferez le plus sensible plaisir du monde de 
retarder autant que vous pourrez la publication des 
Lettres anglaises. Je crains bien que, dans les cir- 
constancés présentes, elles ne me portent un fatal 
contre-coup. Il y a des temps où lon fait tout impu- 
nément ; il y en a d’autres où rien n’est innocent. Je 
suis actuellement dans le cas d'éprouver les rigueurs 
les plus injustes sur les sujets les plus frivoles. Peut- 
étre dans deux mois d'ici je pourrai faire imprimer 
l_Acoran. Je voudrais que toutes les criailleries, d’au- 
tant plus aigres qu’elles sont injustes, sur /e Temple 
du Goût fussent un peu calmées avant que les Lettres 
anglaises parussent. Donnez-moi le temps de me 
guérir pour me rebattre contre le public. A la bonne 
heure qu’elles soient imprimées en anglais; nous au- 
rons le temps de recueillir les sentimens du public 
anglais avant d'avoir fait paraitre l'ouvrage en français. 
En ce cas, nous serons à temps de faire des cartons, 
s'ilest besoin, pour Île bien de l'ouvrage, et de faire 
agir ici mes amis pour le bien de l’auteur. Surtout, 
mon cher Thieriot, ne manquez pas de mettre expres- 
sément dans la préface, que ces leitres vous ont été 
écrites, pour la plupart, en 1726. Vous ne direz que 
la vérité, La plupart furent en effet écrites vers ce 


% 
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temps-là, dans la maison de notre cher et vertueux 
ami Falkener. Vous pourrez ajouter que le manuscrit 
ayant couru et ayant été traduit, ayant même été im- 
primé en anglais, et étant près de l'être en français, 
vous avez été indispensablement obligé de faire impri- 
mer l'original dont on avait déjà la copie anglaise. 

Si cela ne me disculpe pas auprès de ceux qui veu- 
lent me faire du mal, j'en serai quitte pour prévenir 
leur injustice et leur mauvaise volonté par un exil 
volontaire, et je bénirai le jour qui me rapprochera de 
vous, Plût au ciel que je pusse vivre avec mon cher 
Thieriot dans un pays libre! Ma santé seule m’a retenu 
jusqu'ici à Paris. 

Je vais faire transcrire pour vous l'opéra, Ériphrle, 
Adélaïde ; je vous enverrai aussi une Épitre sur la ca- 
lomnie, adressée à madame du Châtelet. A propos 
d'épitre, dites à M. Pope que je l'ai très-bien reconnu 
in is Essay on Man ; is certainly his style. Now 
and then there it is some obscurity :but the whole is 
charming (1). 

e crois que vous verrez dans quelques mois le 
marquis Maffei, qui est le Varron et le Sophocle de 


_ Vérone. Vous serez bien content de son esprit et 


de la simplicité de ses mœurs. J'attends de vos nou- 
velles. 


A M. DE FORMONT. 


À Paris, vis-à-vis Saint-Gervais , ce 26 juillet 1733. 


JE compte , mon cher Formont, envoyer par dore, 
à mes deux amis et à mes deux juges de Rouen, de 
gros ballots de vers de toute espèce; mais il faut, en 


(1) Traduction: Dans son Essai sur l'Homme; c’est bien là 
certainement son style. Ce n’est pas qu'il n’y ait par-ci par-là 
quelques obscurités ; mais l’ensemble est charmant. ( Voir ci- 
après, Lettre à madame du Deffant, 18 mars 1736.) 
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attendant, que je prenne quelques lecons de prose avec 
vous. Je ne crois pas que nos Lettres anglaises ef- 
fraient sitôt les cagots. Je suis bien aise de les tenir 
prêtes pour les bei quand cela sera indispensable ; 
mais j'attendrai que les esprits soient préparés à les 
recevoir , et je prendrai avec le public faciles aditus et 
mollia fandi tempora. Je vous prierai cependant de 
les relire. Je crois qu'après un mür examen de notre 
part, vous taillerez bien de la besogne à dore, et qu 1 
nous faudra bien des cartons. Nous serons à peu près 
du même avis sur le fond des choses ; il n'y aura que 
Ja forme à corriger: car, en vérité , mon cher méta- 
physicien, Fe al ete soma blo quil pour peu que 
son esprit n'ait pas été corrompu dans ces révérendes 
Petites-Maisons de théologie, puisse sérieusement s'é- 
lever contre M. Locke? Qui osera dire qu'il est im- 
possible que la matière puisse penser ? 

Quoi! Mallebranche, ce sublime fou, dira que nous 
ne sommes sûrs de l'existence des corps que par la foi, 
et il ne sera pas permis de dire que nous ne sommes 
sûrs de l'existence des substances pures et spirituelles 
que par la foi! Ce qui a trompé Descartes”, Malle- 
branche et tous les autres sur ce point, c’est une chose 
réellement très-vraie, c'est que nous sommes beau- 
coup plus sûrs de la vérité de nos sentimens et de nos 
pensées, que de l'existence des objets extérieurs ; mais 
parce que nous sommes sûrs que nous pensons, 
sommes-nous sûrs pour cela que nous sommes autre 

. chose que matière pensante? 

Je ne crois pas que le petit nombre Le yrais philo 
sophes qui, après tout, font seuls à la longue la répu- 
tation des ouvrages , me reprochent beaucoup d'avoir 

contredit Pascal. Ils verront, au contraire, combien 
je J'ai ménagé ; et les gens circonspects 7 sauront 
bon gré d’avoir passé sous silence le chapitre des mi-- 


n 
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racles et celui des prophéties deux chapitres qui dé- 
montrent bien à quel point de faiblesse les plus grands 
génies peuvent arriver , quand la superslilion à cor 
rompu leur jugement. Quelle belle lumière que Pas- 
cal, éclipsée par l'obscurité des choses qu'il avait em- 
brassées! En vérité, les prophéues qu'il cite ressem- 
blent à Jésus-Christ comme au grand Thomas; et ce- 
pendant, à la faveur de la vaine apparence d'un sens 
forcé, un génie tel que lui prend toutes ces vessies. 
pour des lanternes. 


O mentes hominun ! 6 quantum est in rebus inane ! 
(Pers: sat. I, v. 1.) 


Et moi plus znanis cent fois que tout cela, d’avoir 
hasardé le repos de ma vie pour la frivole satisfaction 
de dire des vérités à des hommes qui n'en sont pas 
dignes. Que vous êtes sage, mon cher Formont! Vous 
cultivez en paix vos connaissances. Accoutumé à vos 
richesses, vous ne vous embarrassez pas de les faire 
remarquer : ei moi je suis comme un enfant qui va 
montrer à tout le monde les hochets qu'on lui a donnés. 
Il serait bien plus sage, sans doute, de réprimer la 
démangeaison d'écrire, qu'il n'est même honorable 
décrire bien. Heureux qui ne vit que pour ses amis; 
malheureux qui ne vit que pour le public! Après 
toutes ces belles et inutiles réflexions, je vous prie, 
où vous, ou notre ami Giddeville, de serrer sous vingt 
clefs ce magasin de scandale que Jore vient d'impri- 
mer , et qu'il n'en soit pas fait mention jusqu'à ce qu'on 
puisse scandaliser les g ens impunément. 

Voilà une Pélopée de Vabbé Pellegrin qui réussit. 
O temporal! 6 mores! et cependant les bénédictins 
impriment toujours de gros #n-folio avec les preuves. 
Nous sommes inondés de mauvais vers et de gros 
livres inutiles. Mon cher Formont, croyez- moi, 
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Jaime mieux deux ou trois conversations avec vous, 
que la bibliothéque de Sainte-(reneviève. Adieu ; 
aimez-moi, écrivez-moi souvent; vous n'avez rien à 
faire. 


À M. DE CIDDEVILLE. 


26 juillet 1733. 


J'AURAIS dû répondre plus tôt, mon cher ami, à votre 
charmante letire dans laquelle vous me parlez avec 
tant de prudence, d'amitié et d'esprit, El y a des temps 
où l'on peut impunément faire les choses les plus har- 
dies ; 1l y en a d’autres où ce qu'il ÿ a de plus simple 
et de plus innocent devient dangereux et criminel. Y 
a-t-il rien de plus fort que les Lettres persanes? \ 
a-t-1l un livre où l’on ait traité le gouvernement et la 
religion avec moins de ménagement ? Ce livre cepen- 
dant n'a produit antre chose que de faire entrer son 
auteur dans la troupe nommée Académie française. 
Saint-Evremont a passé sa vie dans l'exil pour une 
lettre qui n'était qu'une simple plaisanterie. La Fon- 
taine a vécu paisiblement sous un gouvernement cagot. 
IL est mort, à la vérité, comme un sot, mais au moins 
dans les bras de ses amis. Ovide a été exilé, et est mort 
chez les Scythes. Il n’y a qu’heur et malheur en ce 
monde. Je tâcherai de vivre à Paris comme La Fon- 
taine, de mourir moins sottement que lui, et de n’être 
point exilé comme Ovide. 

Je ne veux pas assurément, pour trois ou quatre 
feuillets d'impression, me mettre hors de portée de 
vivre avec mon cher Ciddeville. Je sacrifierais tous 
mes ouvrages pour passer mes jours avec lui. La 
réputation est une fumée, l'amitié est le seul plaisir 
solide. : à 

Je n'ai pas un moment, mon cher ami. Je suis cir- 
convenu d’affaires, d'ouvriers, d'embarras et de ma- 
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ladies. Je ne suis pas encore fixé dans mon petit mé 
nage; c'est ce qui fait que je vous écris en courant. 
J’embrasse notre philosophe Formont. 

Adieu ; je ne sais pas encore si Linant sera un grand 
poëte, mais Je crois qu'il sera un très+honnête et très- 
aimable homme. 


M. THIERIOT. 
Ce 28 juillet 1753. 


Jr recois, ce mardi 28 juillet, votre lettre du 23. 
Premièrement, je me brouille avec vous à jamais, et 
vous m 'outragez cruellement si vous me cachez ceux 
qui ont pu mander limpertinente calomnie dont vous 
parlez. Je ne veux pas assurément leur faire repro- 
che; je veux seulement les désabuser ; il y va de mon 
honneur , et 1l est du vôtre de me dire à qui je dois 
m on pour détruire ces lâches et infimes fausse- 
tés (1). 

Je n’ai point vu le garde-des-sceaux ; mais j'apprends 
dans l'instant qu'il a écrit au premier président de 
Rouen, dans la fausse supposition que les Lettres an- 
glaises s'impriment à Rouen. Je suis menacé cruelle- 
ment de tous les côtés, Si vous m'aimez, mon cher 
Thieriot, vous reculerez tant quevous pourrez l'édition 
française; je suis perdu si elle paraît à présent. Ne rom- 
pez pas pour cela vos marchés ; au contraire , faites-les 
meilleurs , et tirez quelque profit de mon Bo Je 
vous jure que c en est pour moi la plus flatteuse ré- 
compense. À l'égard du Temple du Goût, dites de ma 
part, mon cher ami, au tendre et passionné auteur de 
Manon Lescaut, que je suis de votre avis et du sien 
sur les retranchemens faits au Temple du Gout. Ah! 


G) Foyez la lettre du 5 auguste. 
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- Mon ami, mériterais-je votre estime, si javais, de 
gaieté de cœur, retranché mademoiselle Le Couvreur 
et mon cher Maisons? Non, ce n'est assurément que 
malgré moi que j'avais sacrifié des sentimens qui me 
seront toujours si chers, Ge n’était que pour obéir aux 
ordres du ministère ; et après avoir obéi, après avoir 
gâté en cela mon ouvrage,onena suspendu l'édition à 
Paris ; et, pour comble d’ignominie, on a permis dans 
le même temps que l’on jouät chez les farceurs italiens 
une critique de mon ouvrage que le public a vue par 
malignité, et qu'il a méprisée par justice. Ge n'est pas 
tout, je ne suis pas sûr de ma liberté; on me persé- 
cute, on me fait tout craindre; et pourquoi? pour un 
ouvrage innocent qui, un jour, sera regardé assuré- 
ment d'un œil bien différent. On me rendra un jour 
justice, mais je serai mort, et j'aurai été accablé pen- 
dant ma vie, dans un pays où je suis peut-être, de 
tous les gens de lettres qui paraissent depuis quelques 
années , Er seul qui mette quelque PERS à la 
barbarie. 

Adieu, mon cher ami, c’est bien à présent que Je 
dois dire : 


Frange, miser, ealamos , vigilataque carmina dele. 
(Juv. ; sat. VIL, v. 27.) 


À M. DE CIDDEVILLE. 


Mardi au soir, 28 juillet 1733. 


JE reçois votre lettre, charmant ami ; j'avais déjà pris 
mes précautions pour Mélaire, où tout doit être 
retardé, Je compiais que l'édition de Rouen était tout 
entière entre vos mains eten celles de Formont. Il ya 
deux jours que j'attends Jore à tous momens; il est à 
Paris , à ce que je viens d'apprendre; mais il n'a point 


260 CORRESPONDANCE GENERALE. 
couché cette nuit chez lui , et je ne lai point, vu. J'ai 
bien peur qu'il n'ait couché 


Dans cet affreux château, palais de la vengeance, 
Qui renferme souvent le crime et l’innocence. 
(Henriade, ch. IV, v. 455.) 


Cela est très-vraisemblable; cet étourdi-là devait 
bien au moins débarquer chez moi; je lui aurais dit de 
quoi ilest question. S'il est où vous savez, il faudra que 
je déguerpisse, attendu que je n'aime pas les confron- 
tations, et que j'ai de l’aversion pour les châteaux. 
 Mandez-moi, mon cher ami, ce qu'est devenu le scan- 
daleux magasin; et si vous savez quelques nouvelles 
du premier président et de Desforges. Ecrivez toujours 
à l'adresse ordinaire. | 

Je vais gronder notre Linant; mais en vérité c'est 
l'homme du monde le moins propre à faire raccom- 
moder un éventail. Dieu veuille qu'il se tire heureu- 
sement du très-beau sujet que je lui ai donné. J’ai eu 
beaucoup de peine à le détacher de son Sabinus , qui 
sortait de sa grotte pour venir se faire pendre à Rome. 
J'ai imaginé une fable bien plus intéressante, à mon 
gré, et bien plus théâtrale, en ce qu'elle ouvre un 
champ bien plus vaste aux combats des passions. Je 
crois qu'il vous aura envoyé le plan; du moins il m'a 
dit qu'il n’y manquerait pas. Il vous doit, comme moi, 
un compte exact deses pensées, et nous disputons tous 
deux à qui pense le plus tendrement pour vous. 


À M. LE COMTE DE CAYLUS. 
Juillet 1733. 


JE vais vous obéir avec exactitude, Monsieur; et si 
l'on peut mettre un carton à l'édition d'Amsterdan , il 
séra mis, n'en dontez pas. Je préfère le plaisir de vous 
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obéir à celui que j'avais de vous louer. Je n’ai pas cru 
qu'une louange si juste dût vous offenser. Vos ouvrages 
sont publics; ils honorent les cabinets des curieux ; 
mes portefeuilles en sont pleins ; votre nom est à cha- 
cune de vos estampes ; Je ne pouvais deviner que vous 
fussiez fâché que des ouvrages publics, dont vous vous 
honorez, fussent loués publiquement. 

Les noirceurs que j'ai essuyées sont aussi publiques 
et incontestables que le reste; mais il est incontestable 
aussi que je ne les ai pas méritées, que je dois plain- 
dre celui qui s’y abandonne et lui pardonner, puisqu'il 
a su s’honorer de vos bontés, et vous cacher les scélé- 
ratesses dont il est coupable. C’est pour la dernière 
fois que je parlerai de sa personne; pour ses ouvrages à 
je n’en ai jamais parlé. Je souhaite qu'il devienne digne 
de votre bienveillance. Îl me semble qu'il n’y a que 
des hommes vertueux qui doivent être admis dans 
voire commerce. Pour moi, j'oublierai les horreurs 
dont cet homme m'accable tous les jours, si je peux 
obtenir voire indulgence. 

J'ai l'honneur d'être, etc. 


À M. DE CIDDEVILLE, 


2 auguste 1733. 


. Vous mavez cru peut-être embastillé, mon cher 
ami ; j étais bien pis ,j’étais malade et je le suis encore. 
Il n'y a que vous dans le monde à qui je puisse écrire 
dans l’état où je suis. 

Je vais me rendre tout entier à mon Ædelaïde , dès 
que J'aurai un rayon de santé. Je n'ose vous envoyer 
mon Épitre à Émilie sur la calomnie, parce qu'Emilie 
me l’a défendu, et que si vous m'aviez défendu quel- 
_ que chose, je vous obéirais assurément. Je lui deman- 
derai la permission de faire une exception pour vous. 


CORRESP, GÉNÉR. TOM, 1 19 
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Si elle vous connaissait , elle vous enverrait l'épitre 
écrite de sa main ; elle verrait bien que vous n'êtes pas 
fait pour être compris dans les règles générales; elle 
penserait sur vous comme mol. 

Vous savez qu'on a imprimé le Temple du Goût en 
Hollande, de la nouvelle fabrique. Il y à quelques 
pierres du Premier édifice que je regrette beaucoup; 
et un jour je compte bien faire de ces deux bâtimens 
un temple régulier qu’on imprimera à la tête de mes 
petites pièces fugitives, lesquelies , par parenthèse, je 
fais actuellement transcrire pour vous et pour For- 
mont. Je les corrige à mesure; mais je regrette de met- 
tre moins de temps à les corriger que mon copiste à 
les écrire. 

Paris est inondé d'ouvrages pour et contre le T'em- 
ple; mais il n’y a eu rien de passable. Notre abbé fait 
sur cela un petit ouvrage qui vaud.a mieux que tout 
le reste, et qui, je crois, fera beaucoup d'honneur à 
son cœur et à son esprit. Nous allons le faire copier 
pour vous l'envoyer ; car l'abbé et moi nous vous de- 
vons, mon cher Ciddeville, les prémices de tout ce 
que nous fesons. Il est bien mal logé chez moi; mais 
d’ailleurs je me flatte qu'il ne se repentira pas de m'a- 
voir préféré au collége. Il va incessamment vous faire 
une tragédie ; 1l bégaie comme l'abbé Peilegrin; iln'a 
guère plus de culottes , et il est abbé comme lui; mais 
ü faut croire qu il sera aitu poëte. 

Dites donc à notre philosophe Formont qu l m'en- 
voie quelque leçon de philosophie de sa main. Et vo- 
tre allégorie ? Adieu, ; je vous embrasse. 


A M. THIERIOT. 


Ce 5 auguste 1733. 


JE vous regarderais comme l'homme du monde le 
plus barbare et le plus incapable d'humanité, si je 
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ne savais que vous tes le plus faible. Je suis réduit à 
la dure nécessité, où.de penser que vous avez voulu 
séparer votre cause de la mienne , et vous faire un 
mérite de me manquer, en prenant pour prétexte la 
fable dont vous me parlez, où que vous avez eu la mi- 
sérable faiblesse de la croire. | 
Est-il possible qu'après vingt années d'une amitié 
telle que je l'ai eue pour vous, et dans les circonstan- 
ces où Je suis, vous ayez pu penser que je sois capa= 
ble d’avoir dit la sottise lâche et absurde que vous 
mimputez. Moi, avoir dit que vous m'avez volé more 
manuscrit | Avez-vous eu assez de faiblesse pour le 
croire ? Monsieur le garde- des-sceaux, M. Rouillé, 
M. Hérault, M. Pallu, M. le cardinal ont mes E 
qui AA E le contraire, et qui font bien foi que si 
vous vous êtes chargé de l'édition de ce livre, ca 
été de mon consentement; j'ai dit, j'ai écrit que je vous 
en avais chargé moi-même. Il est vrai que lorsque les 
oeil ont osé dire que javais fait imprimer 
ce livre à Londres pour en tirer beaucoup d'argent, 
mes amis ont répondu qu il n'y avait pas eu plus de 
cent louis de profit, et que je vous l'avais entièrement 
abandonné pour la peine que vous deviez prendre de 
cette édition (si mal faite). Parlez à M. Rouillé, parlez 
à M. Hérault, à M. d’Argental, à tous ceux qui sont 
au fait de cette affaire, et vous verrez.combien l’i impu- 
tation d'avoir dit que Fe m'aviez volé mon manus- 
crit est une calomnie insigne. Mais je veux que des 
personnes de considération , trompées, je ne sais com- 
nent , aient pu vous avoir Gite un rapport aussi faux 
t'aussi indigne. N’était-il pas du devoir de l'amitié 
e m'écrire sur-le-champ pour vous en éclaireir ? Vous 
ie deviez bien au moins cette reconnaissance; vous 
dviez cet éclaircissement à vingt années d’une liaison 
éoite, à votre honneur et au mien. Deux vieux amis 
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qui se brouillent , se déshonorent ; et vous qui deviez 
aller au-devant de ces lâches soupçons par tant de 
raisons, VOUS qui disiez que vous veniez à Paris pour 
me voir, vous qui, après tout, avez seul eu quelque 
avantage d’une affaire qui n’a rendu le plus malheu- 
reux homme du monde , vous êtes un mois sans m'é- 
crire, et vous oubliez assez tous les devoirs pour par- 
ler de moi d’une manière désagréable. Je vous avoue 
que si quelque chose m'a touché dans mon malheur, 
c'est un procédé si étrange. Je ne serais pas étonné que 
la même paresse et que la même légèreté de caractère 
qui vous à fait à Londres négliger la révision même 
de cette édition, qui vous a empêché de m'envoyer 
les journaux et de me donner les avis nécessaires, 
vous eût empêché aussi de m'écrire depuis que vous 
êtes à Paris; mais pousser ce procédé jusqu'à faire 
gloire d’être mal avec mot, voilà ce que je ne peux 
croire. Je veux donner un démenti à ceux qui le di- 
sent, comme je le donne à ceux qui m'ont calomnié 
sur votre compte. Si jamais nous avons dû être unis, 
cest dans un temps où une affaire qui nous est en 
partie commune a fait ma perte. Il est de voire hon- 
neur d'être mon ami, et mon cœur s'accorde en cela 
avec votre devoir. Je n'ai fait aucune prière au mi- 
nistère, mais j'en fais à l'amitié. Je fais plus de cas de 
la vertu que des puissances, et je mérite que vous 
m'aimiez, que vous rougissiez de votre procédé, et 
que vous me défendiez contre la calomnie qui ose m'at- 
taquer jusque dans vous-même, 


A M. DE CIDDEVILLE. 
| 14 auguste 1733. 
Il ya bien Jong-tem ps , mon charmant ami , que ? 
ne réponds qu'en vile prose à vos agaceries poétique, 


| 
| 
| 


: = | 
| 
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qui ont si fort l'air des lettres de Chaulieu , de Ferrand 
ou de La Faye. 


N 


Mais une triste maladie, 

Des affaires le poids fatal 

Ont long-temps ma voix affaiblie ; 
Je ne chante plus qu'Émilie : 
Encor la chanté-je bien mal. 


J'ai montré à Émilie votre ingénieuse lettre ; Emilie 
a répondu comme Benserade à Hess au a des. 
filles de la reine : 


«Vous demandez si bien qu’on ne peut refuser.» 


Elle m'a donc donné la permission ï vous envoyer 
les vers en question, à condition que vous les renver- 
rez sans les avoir copiés. Je suis sûr que vous serez 
fidèle, car c’est l'amitié qui vous fait savoir les ordres 
de la que Elle a été extrémement contente de ces 
vers de votre facon : 2 


«Je l’adore comme jes dieux 
«Qu'on invoque sans les connaître.» 


Permettez- -moi, s’il vous plait, d'ajouter à celte 
pensée, 


Une petite différence 

Est entre Émilie, et les dieux : 

C’est que plus on s’informe d’eux, 

Et moins alors on les encense. 

Mais celle que vous adorez 

Mérite un peu mieux votre hommage : 
Sachez que quand vous la verrez, 
Vous l’invoquerez davantage. 


Quelle est done, me direz- vous, cette divinité ? 
Est-ce quelque Lt de La Rivaudaye ! ? Est-ce une 
personne en l'air ? Non, mon cher Ciddeville. 
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Je vais, sans vous dire son nom, 
Satisfaire un peu votre envie. 

Voici ce que c’est qu’Émilie : 
Elle est helle et sait être amie; 
Elle a l’imagination | 
Toujours juste et toujours fleurie; 
Sa vive et sublime raison 
Quelquefois à trop de saillie ; 
Elle a chassé de sa maison 
Certain enfant tendre et fripon, 
Mais retient la coquetterie; 

Elle a, je vous jure, un génie 
Digne d’Horace et de Newton, 
Et n’en passe pas moins sa vie 
Aveo le monde qui l’ennuie, 

Et des banquiers de pharaon. 


Je vais lui montrer ce portrait-là, et je vous ré- 
ponds qu'il est si vrai, qu’elle est la seule qui ne s’y 
reconnaîtra pas. Pour moi, qui lui suis attaché à 
proportion de son mérite, ce qui veut dire infini- 


ment ) 


Ne croyez pas qu’un tel hommage 

Soit l’effet d’un peu trop d’ardeur : 

L'amour serait votre partage, 

À moi n’appartient tant d’honneur. 

Grands dieux! (s’il en est d’autres qu’elle ) 

Ayez de moi quelque pitié : 

Écartez une ardeur cruelle 

Qui corromprait mon amitiél 

L'amitié jamais ne s’altère ; 

Elle rend sagement heureux, 

Sans emportement, sans mystère. | 
L'amour aurait plus de quoi plaire; 
Mais c’est un fou trop dangereux. 

On a des momens si fâcheux 

Avec gens de ce caractèret 


Adieu; vous êtes Emilie en homme, et elle est 
Ciddeville en femme. Notre ami Formont m'a écrit 


: 
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une lettre sur Loke, dans laquelle je crois qu'il ne 
s'est pas assez souvenu des sentimens de ce philosophe. 
Je veux lui écrire sur cet arucle. | 

Pardon, aimable Giddeville ; je ne vous écris point 
de ma main , mais je suis si malade, qu'iln'y a que mon 
cœur en vie. | 

Revoyez l'Épitre à Émilie QU vous verrez que je 
hais Rousseau; mais qui ne sais pas hair, n ne sait pas 
aimer. 


A M. L'ABBÉ DE SADE. 
4 Paris , le 29 d'auguste 1733. 


Vorns lettre, Monsieur , pouvait seule me dédom- 
mager de ee A A trame conversation. La divine 
he savait combien je vous étais attaché, et sait à 
présent combien je vous regrette. Elle et ce que 
vous valez, et elle mêle ses regrets aux miens : c'est 
une femme que l’on ne connait pas; elle est assuré- 
ment bien digne de votre estime et de votre amitié. 
Regardez-moi comme son secrétaire; écrivez-lui et 
écrivez-moi malgré les amusemens que vous donnent 
les femmes d Ait 

On a déjà cnfevé à à Londres la traduction anglaise 
de mes Lettres. C’est une chose assez plaisante que la 
copie paraisse avant l'original; j'ai heureusement ar- 
rêté limpression du manuserit français , craignant 
beaucoup plus le clergé de la cour de Fes que 
Fr Église anglicane. 


On brûlait autrefois les gens. 
Pour un peu de philosophie ; 
Aujourd’hui les gens de bon sens 
Ne sont brûlés qu’en l’autre vie. 


(1) Sur la caomnie. 
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Vous me demandez l'Épitre à Émilie ; mais vous 
savez bien que c’est à la divinité même , et non à l’un 
de ses prêtres, qu'il faut vous adresser; et que je ne 
peux rien faire sans ses ordres. Vous devez croire qu'il 
est impossible de vous désobéir. Vous avez bien raison 
de dire que vous auriez voulu passer votre vie auprès 
d'elle. Il est vrai qu'elle aime un peu le monde: 


Cette belle âme est d’une étoffe 
Qu'elle brode en mille façons: 
Son esprit est très-philosophe, 
Et son cœur aime les pompons. 


Mais les pompons et le monde sont de son âge, et 
son mérite est au-dessus de son âge , de son sexe et du 
À 
notre. ; 
J’avoûrai qu’elle est tyrannique : 
Il faut, pour lui faire sa cour, 
Lui parler de métaphysique , 
Quand on voudrait parler d’amour. 


Mais moi qui aime assez la métaphysique, et qui 
préfère l'amitié d'Émilie à tout le reste jé n'ai aucune 
peine à me contenir dans mes bornes. 


Ovide autrefois fut mon maître, 

C’est à Locke aujourd’hui de l’être. 
L'art de penser est consolant 

Quand on renonce à l’art de plaire. 

Ce sont deux beaux métiers vraiment, 
Mais où je ne profitai guère. 


J'aurais du moins fait quelque profit dans l’art de 
penser entre Emilie et vous; j'aurais été l'admirateur 
de tous deux; je n'aurais jamais été jaloux des préfé- 
rences que vous méritez. J'aurais dit de sa maison 
comme Horace de celle de Mécène : 
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DAFT CRE Nil mt officit unquam , 
Ditior hie, aut ès quia doctior : est locus uni 
Cuique suus. 


(Hor., Liv. I, od. I, v. 36.) 


Mais vous allez courir à Avignon : Emilie est tou- 
jours à la cour, et cette  . abeille va porter son 
miel aux Rs es de Versailles. Pour moi je reste 
presque toujours dans ma solitude entre la poésie et 
la philosophie. 

Je connais fort M. de Caumont de réputation, et 
cen est assez pour l'aimer. Si je peux me flatter de 
votre suffrage et du sien, 


S'ublimi feriam sidera vertiee. 
(Hor., Liv, 1, Od.I, v. 36.) 


A M. DE CIDDEVILLE. 


15 septembre 1535. 


Eu bien! mon cher ami vous n'avez donc encore 
ni Opéra ni Adélaïde, ni petites pièces fugitives ; et 
vous ne m'avez point envoyé votre allégorie, et pe 
nant ma quitté sans avoir acheyé une scène de sa tra- 
gédie. | | 

Jore devrait être ea parti avec un ballot de vers 
de ma part; mais le pauvre diable est actuellement 
caché dans un galetas, espérant peu en Dieu et crai- 
gnant fort les exempts. Un nommé Vanneroux, la 
terreur des jansénistes, et aussi renommé que Desprets, 
est peur pour aller fureter dans Rouen, et pour voir si 
Jore n’aurait point imprimé césuiaes Lettres an- 
glaises, que lon croit ici Vouv rage du malin. Jore 
jure qu “] est innocent, qu'il ne sait ce que C’est que 
tout cela, et qu’on ne trouvera rien, Je ne sais pas si 
je le ec avant le départ clandestin qu il médite pour 
revoir sa très-chère patrie. Je vous prie, quand vous 
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le reverrez, de lui recommander extrémement la crainte 
du garde-des-sceaux et de Vanneroux. S'il fait paraitre 
un seul exemplaire de cet ouvrage , assurément il sera 
perdu , lui et toute sa famille. Qu'il ne se hâte point; 
le temps amène tout; il est convaincu de ce qu'il doit 
faire; mais ce n’est pas assez d’avoir la foi, si vous ne 
le confirmez dans la pratique des bonnes œuvres. 

J'ai vu enfin la présidente de Bernières. Est-il pos- 
sible que nous ayons dit adieu pour toujours à la Ri- 
vière-Bourdet ? Qu'il serait doux de nous y revoir ? 
Ne pourrions-nous point mettre le président dans un 
couvent; et venir manger ses canetons chez lui? Je 
reste constamment dans mon ermitage, VIS-à-vis Saint- 
Gervais , où je mène une vie philosophique, troublée 
quelquefois par des coliques et par la sainte inquisi- 
Uon qui est à présent sur la littérature. Il est triste de 
souffrir, mais il est plus dur encore de ne pouvoir 
penser avec une honnête liberté, et que le plus beau 
privilége de l'humanité nous soit ravi : fari quæ sen- 
tzat. La vie d'un homme de lettres est la liberté. Pour- 
quoi faut-il subir les rigueurs de l'esclavage dans le 
plus aimable pays de l'univers, que l'on ne peut quit- 
ter, et dans lequel il est si dangereux de vivre ? 

Thieriot jouit en paix à Londres du: fruit de mes 
travaux; et moi Je suis en transes à Paris : laudantur 
ubi non sunt , cruciantur ubi sunt. Il n y a guère de 
semaines où je ne recoive des lettres de pays étrangers, 
par lesquelles on m'invite à quitter la France. J’envie 
souvent à Descartes sa solitude d'Egmont, quoique je 
ne lui envie point ses tourbillons et sa métaphysique. 
Mais enfin je finirai par renoncer ou à mon pays où à 
la passion de penser tout haut; c’est le parti le plus 
sage. Îl ne faut songer qu'à vivre avec soi-méme et avec 
-ses amis , et non à s'établir une seconde existence très- 
chimérique dans l'esprit des autres hommes. Le bon- 
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heur ou le malheur est réel, et la réputation n'est 
qu'un songe. 

Si javais le bonheur de vivre avec un ami comme 
vous, je ne souhaiterais plus rien ; mais loin de vous, 
il faut que je me console en travaillant; et quand un 
ouvrage est fait, on a la rage de le montrer au pu- 
blic. Que tout cela n'empêche point Linant de nous 
faire une bonne tragédie , que je mette mes armes en- 
tre ses mains : {um oportet crescere , me autem mi- 
nu. | ca 

Adieu , charmant ami. 


À M. DE CIDDEVILLE. 


LA, 2 


Ce 26 septembre 1753. 


J’AIME fort Linant PES vous et pour lui; mais 8 
parler sérieusement, il n’est pas bien sûr éncore qu 71} 
ait un de ces ialens marqués sans qui la poésie est un 
bien méchant métier; il serait bien malheureux sil 
n'avait qu'un peu de génie avec beaucoup de paresse. 
Exhortez-le à travailler et à s’instruire des choses qui 
pourront lui être utiles, quelque parti qu’il embrasse. 
Il voulait être PFÉGepIenE, et à peine sait-il le latin. Si 
vous l’aimez, mon cher Ciddeviile, prenez garde de 
gâter, par trop de louanges et de caresses , un Jeune 
homme qui, parmi ses besoins, doit compter le besoin 
qu'il a de travailler beaucoup, et de metre à profit un 
temps qu'il ne retrouvera plus. S'il avait du bien, je 
Jui donnerais d’autres conseils ; ou plutôt je ne lui en 
donner ais point du tout; mais l y a une diflérence si 
immense entre celui qui a sa fortune toute faite et celui 
qui la doit faire, que ce ne sont pas deux créatures de 
la même espèce. F’ale, amice: 
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À M. DE CIDDEVILLE. 
Ce 27 septembre 1753. 


L’aurre jour l’Amitié, d’un air simple et facile, 
Vint m'apporter des vers écrits en ma faveur. 

_«lls sont, tu le vois bien, du charmant Ciddeville, 
Dit-elle, et tu connais l’air tendre et séducteur 

| Dont cet ingénieux pasteur, 
Par ses accens nouveaux à son gré ressuscite 
Les sons du doux Virgile et ceux de Théocrite:; ” 
Mais il t’a prodigué dans son style enchanteur 

Tous les éloges qu’il mérite. » 


Quelle faible réponse, mon aimable ami, à votre 
charmante églogue, et que j'ai de remords de vous 
payer si tard et si mal! N'accusez point ma paresse ; 
mon cœur Surtout nest point paresseux; mais vous 
savez que ma détestable santé me met quelquefois dans 
l'impuissance de penser et d'écrire; cela met dans ma vie 
des vides effroyables. Il faut quelquefois que je demeure 
plusieurs jours privé de la consolation des belles-lettres 


et de la douceur de votre commerce. Moi qui voudrais, 


vous le savez bien, passer ma vie entre ces lettres et 


vous, faut-il que je ne la passe presqu’en regrets! L’abbé 
Linant, ou plutôt Linant, qui n'est plus abbé, vient 
d'arriver, toujours rempli de vous. Il est bien mal logé 
chez moi ; mais ce n’est pas ma faute, c'est la sienne. 
Il a trouvé en arrivant un compagnon que je lui ai 
donné, et dont je crois qu'il sera content ; c’est un jeune 
homme nommé Le Febvre, qui fait aussi des vers 
harmonieux , et qui est né, comme Linant, poëte et 
pauvre. Je voudrais bien que ma fortune fût assez 
honnête pour leur rendre la vie plus agréable; mais 
n'ayant point de richesses à leur faire partager, ils dai- 
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gnent partager ma pauvreté. Je ne suis pas comme la 
plupart de nos Parisiens, j'aime mieux avoir des amis 
que du superflu, et je préfère un homme de lettres à 
un bon cuisinier et à deux chevaux de carrosse. On en 
a toujours assez pour les autres quand on sait se bor- 
ner pour soi. Rien n’est si aisé que d’avoir du superflu. 
Voilà une morale que M. le marquis (1) ne goûtera 
pas, mais qui est sûrement de votre goût. 

À l'heure que je vous parle, mes deux amis sont 
à la comédie, à une pièce nouvelle d’un nommé La 
Chaussée, intitulée Za Fausse Antipathie. Ce titre a 
air de Marivaux; mais Marivaux ne fait pas de vers, 
et La Chaussée en fait de très-bons , du moins dans le 
genre didactique. Ce n’est pas un bon préjugé pour le 
genre de la comédie. 

Adieu ; sur nos vieux jours nous irons ensemble aux 
premières représentations. 


A M. BERGER. 


\ 


Octobre 1739. 


JE suis très-fâché, Monsieur, que vous ayez connu 
comme moi le prix de la santé par les maladies. Je ne 
suis point de ces malheureux qui aiment à avoir des 
compagnons. Comptez que le plaisir est le meilleur des 
remèdes. J'attends de grands souiagemens de celui que 
me feront vos lettres. Y a-t-il quelque chose de nouveau 
sur le Parnasse qui mérite d’être connu par vous ? 
Comment va l'opéra de Rameau (1)? Soyez donc un 


(1) M. de Lézeau. ; 

(2) Hippolyte et dricie. L'abbé Pellegrin, auteur du poëme , 
se défiant des talens du musicien, en avait exigé une obligation 
de 500 liv., en cas de non-succès ; mais à Ja première répéti- 
tion, il courut embrasser Rameau, et déchira le billet, en s’é- 
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peu, avec votre ancien ami, le nouvelliste des arts e: 
des plaisirs , et comptez sur les mêmes sentimens que 
jai toujours eus pour vous. 


À M. DE CIDDEVILLE. 
À Paris , Le 14 octobre 1733. 


e e C2 D e . C1 e e LE 0 . 0 e ° L < 


Mais quand pourrai-je done, mon très-cher ami, 
vous être aussi utile à Paris que vous me l'êtes à Rouen! 
Vous passez douze mois de l'année à me rendre dei 
services; vous m'écrivez, de plus, des vers charmans. 
et je suis comme une bégueule , qui me laisse aimer. 
Non, mon cher Ciddeville, je ne suis pas si bégueule;; 
je vous aime de tout mon cœur, je travaille pour vous ;; 
jai retouché deux actes d' Adélaïde, je raccommode 
mon opéra tous les jours, et le tout pour vous plaire, 
car vous me valez tout un public. 


C’est à de tels lecteurs que j’offre mes écrits. 
(Boileau, Ep. VIT, 100.) 


Â l'égard de ma personne, à laquelle vous daignez 
vous intéresser avec tant de bonté, je suis obligé de 


criant qu’un tel musicien n’avait pas besoin de caution. Rameau: 
n'était alors connu que par quelques motets, des cantates, des: 
pièces de clavecin, et par son Traité de l’harmonie. M. de Vol-- 
taire, plus pénétrant que Pellegrin, avait donné à Rameau sa: 
tragédie de Samson, en 1792. Leurs ennemis en firent défendre: 
la représentation, sous prétexte que le sujet était sacré, quoi-. 
qu’on eût donné. à l'Opéra J'ephté, aux Français Athalie, et 
qu’on eût permis à Romagnesi, de travestir en arlequinade ce 
même sujet au Théâtre-Italien. On verra, dans les années sui- 
vantes, que M. de Voltaire espéra long-temps d’obtenir justice ;; 
mais ce fut en vain. Rameau alors employa une grande partie de: 
la musique de Samson dans l’acte des Incas et dans Zoroustre, 


\ 
l 
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vous dire en conscience que je ne suis pas si malheu- 
reux que vous le pensez. Je crois vous avoir déjà dit en 
vers d'Horace : 


\ 


Non agimur tumidis velis Aquilone secundo : 
Non tamen adversis œtatem ducimus Austris. 
Viribus, ingenio, specie, virtute, loco , re, 
Extremi primorum , extremis usque priores. 

(Liv. Il, ép. 2, v. 201.) 


Mais voilà mon seul embarras, et ma petite santé 
est mon seul malheur. Je tâche de mener une vie con- 
forme à l’état où je me trouve, sans passions désagréa- 
bles, sans ambition, sans envie , avec beaucoup de 
connaissances, peu d'amis et beaucoup de goûts. En 
vérité, je suis plus heureux que je ne mérite. 


4 


Mon cœur même à l’amour quelquefois s’abandonne:; 
J’ai bien peu de tempérament; 
Mais ma maîtresse me pardonne, 
Et je l’aime plus tendrement. 


Adieu ; je vous embrasse. Linant vous écrit. Il n'y 
a lien de nouveau encore; on ne sait si les Français 
ont passé le Rhin, ni si les Russes ont passé la Vistule. 
Jamais les fleuves n’ont été si difficiles à traverser que 
cette année. | 


A M. DE CIDDEVILLE. 


À Paris, ce 27 octobre 1533. 


AUJOURD'HUI est partie par le coche certaine Adc- 
laïde du Guesclin , qui va trouver l’intime'ami de son 
pére, avec des sentimens fort tendres, beaucoup de 
modestie et quetquefois de l’orgueil ; de temps en temps 
des vers frappés, mais quelquefois d'assez faibles. Elle 
espère que l’élégant, le tendre, lharmonieux Cidde- 
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ville, lui dira tous ses défauts, et elle fera tout ce 
qu'elle pourra pour sen corriger. 
Moi , père d'Adélaïde , je me meurs de regret de ne 
pouvoir venir vous entretenir sur tout RAT 
) 
Parve, sed invideo , sine me, Liber, ibis ad illum ; 


(Ovid, ; Trists, va, Elesr, vx) 


Ad illum qui absens et præsens mihi semper erit 
Carissimus. | 
J'attends voire allégorie; il me faut de temps en 
temps de quoi supporter votre absence; je parle sou- 
vent de vous avec Linant. Vous faites cent fois plus 
de besogne que lui. Les occupations continuelles de 
votre charge, loin de rebuter votre muse, l’encoura- 
gent et l'animent; vous sortez du temple de Thémis 
comme de celui d'Apollon. Je ne sais pas encore quel 
fruit Linant aura üré de votre société et de vos con- 
seils, mais je n'ai encore rien vu de lui. Il y a deux 
ans que je lui ai fait donner son entrée à la comédie, 
sur la parole qu'il ferait une pièce. Je lui ai enfin 
fourni un sujet au lieu de son Sabinus, qui n'était 
point du tout théâtral; il n'a pas seulement mis par 
écrit le plan que je lui ai donné. Je le plains fort s’il 
ne travaille pas; car il me semble qu'étant un peu fier: 
et irès-gucux, si avec cela il est paresseux et ignorant, 
il ne doit espérer qu'un avenir bien misérable. Il a eu 
le malheur de se brouiller chez moi avec toute la mai- 
son; cela met, malgré que j'en aie, bien du désagré- 
ment dans sa vie. Celui qui se mêle de mes petites 
affaires, et sa femme, s'étaient plaints souvent de lui. 
Je les avais raccommodés ; les voilà cette fois-ci brouil- 
lés sans apparence de retour. Cela me fiche d’autant 
plus que Linanten souffre , etque, malgré toutes mes 
attentions, je ne peux empêcher mille petits désagré- 
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mens que des gens qui ne sont pas tout-à-fait mes do: 
mestiques sont à portée de Jui faire essuyer sans que 
j en sache rien. Je vous rends compte de ces petits dé- 
tails pärce que je l'aime et que vous l’aimez. Je suis 
persuidé que vous aurez la bonté de lui donner des 
conseils dont il profitera. J'ai bien peur que jusqu'ici 
vous ne lui ayez donné que de l’amour-propre. 

Personne n’est plus persuadé que moi que tous les 
hommes sont ésaux; mais avec cette maxime on court 
risque de mourir de faim si on ne travaille pas; et il 
lui sera tout au plus permis de se croire au-dessus de 
son état, quand il aura fait quelque chose de bon. 
Mais jusque-là il doit songer qu'il est jeune, et qu'il a 
besoin de trävail. Je ne lui dis pas le quart de tout 
cela, parce que j'aurais l'air d'abuser du peu de bien 
que je lui fais, ou de prendre le paru de ceux avec 
lesquels il s’est brouillé assez mal à propos. Encore une 
fois, pardonnez ces détails à la confiance que Jai en 
vous , et à l'envie d’être utile à un homme que vous 
m'avez recommandé. à 


A M. BERCGCE. 
2535. 


_ J7AI reçu à la fois trois lettres de vous. Je suis trop 
heuréux d’avoir un ami comme vous. Les autres se 
contentent de dire : c’est dommage; mais vous êtes 
rempli des attentions les plus obligeantes , et je re- 
garderai toujours votre commerce éomme la consola- 
tion la plus flatteuse de votre absence. 

J'ai fait une grande sottise de composer un opéra ; 
mais l'envie de travailler pour un homme comme 
M. Rameau m'avait emporté; je ne songeais qu'à son 
génie ; et Je ne m’apercevais pas que le mien (si tant 
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| 
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est que j'en aie un), n'est point fait du tout pour Île 
genre lyrique. Aussi je lui mandais il y a quelque 
temps que J'aurais plutôt fait un poëme épique que 
je n'aurais rempli des canevas. Ce n’est pas assurément 
que je méprise ce genre d'ouvrage ; il n’y en a aucun 
de méprisable, mais c'est un talent qui, je crois, me 
manque entièrement, Peut-être qu'avec de la tranquil- 
lité d'esprit, des soins et les conseils de mes amis, je 
pourrai parvenir à faire quelque chose de moins in- 
digne de notre Orphée; mais je prévois qu'il faudra 
remettre l'exécution de cet epésa à l'hiver prochain; il 
n’en vaudra que mieux, et n'en sera que plus désiré 
du public. Notre grand musicien qui a sans doute des 
ennemis en proportion de son mérite, ne doit pas être 
fîiché que ses rivaux passent avani Li, Le point n'est 
pas d'être joué bientôt, mais de réussir. Il vaut mieux 
être applaudi tard que sifflé de bonne heure. Il 
n'y a que le plaisir de vous voir que je ne puis différer 
plus long-temps. Je me flatte que je-vous embrasserai 
cet hiver. Le jour que je vous verrai sera ma première 
consolation, et l’empressement de vous obéir auprés 
de M, de Richelieu sera la seconde. Je vous prie de 
m'écrire souvent. 


A M. DE SADE (1): 


Ce lundi... 1733. 


[4 


VoïLa une fort mauvaise copie d'Adélaide ; maisje 
en ai point d'autre. Vous n'aurez pas ui, de mes 


vers pour vous amuser en chemin. Votre imagination 
ei votre compagne de voyage vous mèneraientau bout 
du monde. Cependant , prenez toujours ce chiffon de 


(1) Aiïde-de-camp du maréchal de Villars. 
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tragédie pour les quarts d'heure où vous voudrez lire 
des choses inutiles. Si vous voulez en procurer une 
lecture au petit Grome, correspondant des savans, 
vous en êtes le maître. Quand vous serez arrivé à 
Toulouse, voyez, je vous en prie, mon ami d'Aigue- 
berre (1) , conseiller au parlement; je le crois au fond 
digne de vous, quoiqu'il n'ait pas de brillant. Vous 
Jui ferez lire cette pièce, mais point de copie. Adieu. 
Bon voyage. Mille respects , tendre amitié. 


A M. L'ABBÉ DE SADE. 
A Paris , le 3 novembre 1733. 


Vous m'avez écrit, Monsieur , en arrivant, et je me 
suis bien douté que vous n'auriez pas demeuré huit 
jours dans ce pays-là que vous n’écririez plus qu'à 
vos maîtresses. Je vous fais mon compliment sur le 
mariage de M. votre frère; mais j'aimerais encore 
mieux vous Voir sacrer que de lui voir donner la 
bénédiction nupüale. On s'est très-souvent repenti 
du sacrement de mariage,, et jamais de lonction épis- 
copale. Le, 

Les petits vers sur le mariage de M. de Sade ne sont 
bons que pour votre trinité indulgente (2); Je vous des- 


(1) Auteur des Trois Spectacles, composés de Polixène, tra- 
gédie en un acte; du W'icillard' amoureux , comédie en un acte, 
et de Pan et Doris, pastorale en un acte. { Note de M. Auger) 


(2) Voici ces vers, que les éditeurs de Kek! et quelques autres 
ont imprimés parniiles Poésies Mélées, mal à propos sous la 
date de 1734 : | 


Vous suivez donc les étendards 
De Bellone et de l'Hyménée : 
Vous vous enrôlez cette année 
Et sous Carman et sous Villars. 
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tinais des vers un peu plus ampoulés : c’est une no: 
velle édition de la Henriade. J'ai remis entre les mains 
de M. de Malijac un petit paquet contenant une 
enriade pour vous et une pour M. de Caumont. Je 
vous remercie de tout mon cœur de m'avoir procuré 
l'honneur et l'agrément de son commerce; mais c’est 
à lui que je dois à présent m'adresser pour ne pas per- 
dre le vôtre. Il semble que vous ayez voulu vous dé- 
faire de moi pour me donner à M: de Caumont comme 
on donne sa vieille maîtresse à son ami. Je veux lui 
plaire, mais je vous ferai toujours des coquetteries. Je 
n'ai pu lui envoyer les Lettres en anglais, parce que 
je n’en ai qu'un exemplaire; n1 en français, parce que 
je ne veux point être brülé sitôt. 

Comment! M. de Caumont sait aussi langlais! 
Vous devriez bien lapprendre. Vous l’apprendrez 
sûrement, car madame du Châtelet la appris en 
quinze jours. Elle traduit déjà tout courant : elle n’a 
eu que cinq lecons d'un maitre irlandais. En vérité, 


Le doyen des héros , une beauté novice 
Vont vous occuper tour à tour; 
Et vous nous apprendrez un jour 
Quel est Le plus rude service 
Ou de Bellone ou de PAmour. 


_ M. de Sade répondit par les vers suivans “ 


« Ami, je suis les étendards 
De Bellone et de l’'Hyménée: 
Si je quitte une épouse aimée , 
C’est pour voir triompher Villars. 
Mars et l'Amour me trouveront novice , 
Et je m’instruirai tour à tour, 
‘ Avec Villars des rigueurs du service , 
Avec Carman des douceurs de l’amour. 


«Vous voyez, mon cher ami, que, quand on me fournit la rime 
et la pensée , jé fais des vers tant que l’on veut. » 


({ Note dé M. C.) 
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madame du Châtelet est un prodige, et on est bien 
neuf à votre cour. 

Voulez-vous des nouvelles? le fort de Kehl vient 
d'être pris; la flotte d’Alicanie est en Sicile; et tandis 
quon coupe les deux ailes de l'aigle impériale en Italie 
et en Allemagne, le roi Stanislas est plus empêché que 
jamais. Üne grande moitié de sa petite armée l’a aban- 
donné pour aller recevoir une paie plus forte de l'élec- 
teur-ro1, 

Cependant le roi de Prusse se fait faire la cour par 
tout le monde, et ne se déclare encore pour per- 
sonne. Les Hollandais veulent être neutres, et vendre 
librement leur poivre et leur cannelle. Les Anglais 
voudraient secourir l’empereur, et ils le feront trop 
tard. 

Voilà la situation présente de l'Europe; mais à 
Paris on ne songe point à tout cela. On ne parle 
que du rossignol que chante mademoiselle Petit- 
Pas (1), et du procès qu'a Bernard avec Servandoni 
pour le paiement de ses impertinentes masnifi- 
cences. 

Adieu ; quand vous serez las de toute autre chose, 
souvenez-vous que Voltaire est à vous toute sa vie 
avec le dévouement le plus tendre et le plus invio- 


lable, 
À M. DE CIDDEVILLE. 


À Paris , le 6 novembre 1733. 


AIMABLE ami , aimable critique, aimable poëte, en 
vous remerciant tendrement de votre allégorie. Elle 
est pleine de très-beaux vers, pleine de sens et d’har- 
monie; mon cœur, mon esprit, mes oreilles vous ont 


(1) Opéra d’'Hippolyte et Aricic. 
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la dernière obligation. Je me suis rencontréavec vous 
dans un vers que peut-être vous n'aurez point encore 
vu dans ma tragédie, 


Toutes les passions sont en moi des fureurs (1). 


Voici l'endroit tel que je l'ai corrigé en enter. C'est 
Vendôme qui parle à Adélaïde, au second acte : 


Pardonne à ma fureur, toi seule en es la cause. 

Ce que j’ai fait pour toi sans doute est peu de chose; 
Non, tu ne me dois rien : dans tes fers arrêté, 
.J’attends tout de toi seule, et n’ai rien mérité. 

Te servir en esclave est ma grandeur suprême , 

C’est moi qui te dois tout puisque c’est moi qui t'aime. 
Tyran que j’idolâtre et que rien ne fléchit, 

Cruel objet des pleurs dont mon orgueil rougit, 
Oui, tu tiens dans tes mains les destins de ma vie, 
Mes sentimens, ma gloire , et mon ignominie. 

Ne fais point succéder ma ‘haine à mes douleurs ; 
Toutes les passions sont en moi des fureurs. 

Dans mes soumissions ; Crains-moï, crains ma colère. 


Il y 4 encore bien d’autres endroits changés , et bien 
des corrections envoyées aux comédiens député que je 
vous ai fait tenir la pièce. Pour le fond, il est toujours 
le même; on ne peut élever de nouveaux fondemens 
comme on peut changer une antichambre et un cabi- 
net, et toutes les beautés de détail sont des ornemens 
presque perdus au théâtre. Le succès est dans le sujet 
même. Si le sujet n'est pas intéressant, les vers de 
Virgile et de Racine, les éclairs et les dr 
de Corneille ne ne pas réussir l'ouvrage. Tous 
mes amis m'assurent que la pièce est touchante, mais 
je consulteraï toujours votre cœur et votre “ARE de 


(1) Adélaïde du Guesclin, édit. de 1734, act. de sc. 5. Va- 
riantes actuelles. 
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préférence à tout le monde; cest à eux à me parler: 
il n’y a point de vérité qui puisse déplaire quand c’est 
vous qui la dites. =: 

Soulffrez aussi, mon cher ami, que je vous dise avec 
cette même franchise que j'attends de vous, que je ne 
suis pas aussi content du fond de votre allésorie et de 
la tissure de l'ouvrage, que je le suis des beaux vers 
qui y sont répandus. Votre but est de prouver qu'on 
se trouve bien dans la vieillesse d’avoir fait provision 
dans son printemps, et qu'il faut à vingt ans songer à 
habiller l'homme de cinquante. La longue descrip- 
tion des âges de l'homme est donc inutile à ce but. 
Pourquoi étendre en tant de vers ce qu'Horace et Des- 
préaux ont dit en dix ou douze lignes connues de tout 
le monde? Mais, direz-vous, je présente cette idée 
sous des images neuves. À cela je vous répondrai que 
celte image n'est ni naturelle, n1 aimable, ni vrai- 
semblable. Pourquoi cette montagne ? pourquoi fera- 
t-il plus chats au milieu qu'au bas? pourquoi diffé- 
rens climats dans une montagne ? pourquoi se trouve- 
i-on tout d’un coup au sommet ? Une allésoriene doit 
point être recherchée, tout s'y doit présenter de soi- 
même , rien né doit y être étranger. Enfin, quand cette 
allégorie serait juste, et quand vous en auriez retran- 
ché les longueurs, 1l resterait encore de quoi dire : 
Non erat hic locus. 

Votre ouvrage serait, je crois, charmant, si vous 
vous renfermiez dans votre première idée; car de quoi 
s'agit-il? de faire voir l'usage et Pabus du temps. Pré- 
sentez-moi une déesse à qui tous les vicillards s'adres- 
sent pour avoir une vieillesse heureuse; alors chaque 
sexagénaire vient exposer ce qu'il a fait dans sa vie, et 
leurs dernières années sont condamnées aux ‘remords 
ou à l'ennui. Mais ceux qui ont cultivé leur esprit, 
comme mon cher Ciddéville, jouissent des bieñs ac- 
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quis dans leur jeunesse, et sont heureux et honorés, 
Voilà un champ assez vaste; Mais tout ce qui sort de 
ce sujet est une morale hors d'œuvre. Votre montagne 
est une longue préface, une digression qui absorbe le 
fond de la chose. N'ayez simplement que votre sujet 
devant les yeux, et votre ouvrage deviendra un chef- 
d'œuvre. | 

Pour m’encourager à vous oser parlerainsi, envoyez- 
moi une bonne critique d’Adélaide, mais surtout ne 
gâtez point Linant. Je nesuis pas irop content de lui. 
Îlest nourri, logé, chauffé, blanchi, vêtu , et je sais 
qu'il a dit que je lui avais fait manquer un beau poste 
de précepteur pour lattirer chez moi, Je ne l'ai ce- 
pendant pris qu'à votre considération, et après que la 
dignité de précepteur lui a été refusée. I] ne travaille 
point; il ne fait rien; il se couche à sept beures du 
soir pour se lever à midi. Encouragez-le et grondez-le 
en général. Si vous le trailez en homme du monde, 
yous le perdrez. Adieu. és 


A M. DE CIDDEVILLE. 


Ce 15 novembre 1735. 


Voyez, mon cher ami, combien je suis docile. Je 
suis.entiérement de votre avissur les louanges que vous 
donnez à notre Adélaïde. J'avais peur qu'il ne parût 
un peu de coquetterie dans mademoiselle du Guesclin; 
mais puisque vous, qui êtes expert en cette science, 
ne vous êtes pas aperçu de ce défaut, il y a apparence 
quil n'existe pas. Mais vous me donnez autant de scru- 
pule sur le reste que de confiance sur les choses que 
vous approuvez. 

Je conviens avec vous que Nemours n’est pas à 
beaucoup près si grand, si intéressant, si occupant 
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Je théâtre que son emporté de frère. Je suis encore 
bien heureux qu'on puisse aimer un peu Nemours 
après que le Vendômé a saisi pendant deux actes lat- 
tention et le cœur des spectateurs. Si le personnage de 
Nemours est souffert, je regarde comme un coup de 
Vart d’avoir fait supporter un personnage qui devait 
être insipide. Vous me dites qu’on pourrait relever le 
caractère de Nemours en affaiblissant celui de Couci. 
Je ne saurais me rendre à cette idée en aucune façon, 
d'autant plus que Couci ne se trouve ayec Nemours 
qu'à la fin de la pièce. 

J'aurais bien voulu paul un peu de ce fou de 
Charles VI, de cette mégère Isabeau, de ce grand 
homme Notre mails quand en al ai dire un mot, 
j'ai vu que je n’en avais pas le temps , et zon erat hic 
locus. La paston occupe toute la pièce d'un bout à 
l'autre. Je n'ai pas trouvé le moment de ragonter tous 
ces éyénemens, qui de plus sont aussi étrangers à mon 
action principale qu’essentiels à l’histoire. L'amour 
est une étrange chose : quand il est quelque part, il 
y veut dominer; point de compagnon ;, point d'épi- 
sode. Il semble que quand Nemours et Vendôme se 
voient, c’est bien là le cas de parler de Charles VI et 
de Fee VII: porn du tout. Pourquoi cela ? C'est 
qu'aucun d'eux ne s'en soucie; c'est qu'ils sont tous 
deux amoureux comme des fous. Peut-on faire jus 
un acteur d'autre chose que de sa passion ! ? Etsi j'ai à 
me féliciter un peu, c'est d'avoir traité cette passion de 
façon qu'il n’y a pas de place pour l'ambition et pour 
la politique. 

Vous avez très-bien senti l'horreur de l’action de 
Vendôme. Il me semble en effet que ce beau nom ne 
soit pas fait pour un fratricide. S'il ordonnait la mort 
de son frère à tête reposée , ce serait un monsire , et la 
pièce aussi. Je ne sais même si on ne sera pas révolte 
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qu'il demande cette horrible vengeance à l’honnête 
homme de Couci, et je vous avoue que je tremble fort 
pour la fin de ce quatrième acte, dont je ne suis pas 
trop content, mais le cinquième me rassure. IL est 
impossible de ne pas aimer Vendôme et de ne le 
pas plaindre. Je peux même espérer que l’on pardon- 
nera à ce furieux, à cet amant malheureux, à cet 
homme qui, dans le même moment, se voit trahi par 
un frère et par une maîtresse qui lui doivent tous deux 
la vie; qui voit sa maîtresse enlevée et le peuple ré- 
volté par ce même frère, et qui de plus est annoncé 
comme un homme capable du plus grand emporte- 
ment. 

À l'égard du détail, je le corrige tous les jours. Je 
travaille à plus d’un atelier à Ja fois; je n’ai pas un mo- 
ment de vide, les jours sont trop courts; il faudrait 
les doubler pour les gens de lettres. Que ne puis-je les 
passer avec vous! ils me paraîtraient alors bien plus 
courts. 

Nous avons relu votre allésorie; nous persistons 
dans nos très-humbles remontrances. Nousvous prions 
de nous ôter la montagne. Trop d'abondance appauvrit 
la matière. Si j'avais beaucoup parlé des guerres ci- 
viles, Adélaïde ne toucherait pas tant. Il ne faut jamais 
perdre un moment son principal sujet de vue. C’est 
ce qui fait que je pense toujours à vous. Vale , et me 
amd. 


À M. BROSSETTE. 


Le 22 novembre 1733. 


JE regarde , Monsieur, comme un de mes devoirs de 
vous envoyer les éditions de /« Henriade qui parvien- 
nent à ma connaissance : en Voici une qui, bien que 
lrés-fautive, ne laisse pas d'avoir quelque singularité, 
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à cause de plusieurs variantes qui s'y trouvent, et 
dans laquelle on a de plus ï hhprimé mon Essai sul 
l'Épopée, tel que je l'ai composé en français, et non 
pas tel que M. l'abbé Desfontaines l'avait Sur 
d’après mon Æssai anglais. Vous trouverez peut- 
être assez plaisant que je sois un auteur traduit par 
mes compatriotes, et que je me sois retraduit moi- 
même. Mais si vous aviez été deux ans, comme moi, 
en Angleterre, je suis sûr que vous auriez été si tou- 
ché de l'énergie de cette langue } que vous auriez Com- 
posé quelque chose en D 

Cette ÆZenriade a été Li. en vers à Londres et 
en Allemagne. Cet honneur qu'on me fait dans les 
pays étrangers m'enhardit un peu auprès de vous. 
Je sais que vous êtes en commerce avec Rousseau, mon 
ennemi; mais vous ressemblez à Pomponins Aiticus, 
qui était courusé à la fois par César et par Pompée. J'e 
suis persuadé que les invecuives de cet iomme, en qui 
je respecte l'amitié dont vous l’honorez, ne ae que 
vous affermir dans les bontés que vous avez toujours 
eues pour moi. Vous êtes l’ami de tous les gens de let- 
tres et vous n'êtes jaloux d'aucun. Plüt à Dieu que 
Rousseau eût un caractère comme le vôtre! 

Permettez-moi, Monsieur, que je mette dans vo- 
ire paquet un autre paquet pour M, le marquis de 
Caumont; c'est un homme qui, comme vous, aime 
les lettres, et que le bon goût a fait sans doute votre 
ami. 

Quel temps, Monsieur, pour vous envoyer des 
vers! 


Hinc movet Euphrates, illinc Germania bellum : 


( Virg. , Géorg. , Liv. IT, v. 509.) 


Se se ot Pt: 20061 Carminatanthit) : 
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Nostra valent, Lycida, tela inter Martia, quantum 
Chaonias dicunt , aquilà veniente, columbas. 


(Virgile, Égl. IX, v. 11.) 


On a pris le fort de Kehl; on se bat en Pologne; on 
va se battre en Italie. 


Tnunc ct versus tecum meditare canoros. 
(Hor., Liv. IL., Ép. Il, v. 76.) 


Voilà bien du latin que je vous cite, mais c’est avec 
des dévots comme vous que j'aime à réciter mon bré- 
Yiaire, - 


À M. L'ABBÉ DE SADE. 


A Paris » 25 novembre 1733. 


J'INTERROMPS mon agonie pour vous dire que vous 
êtes une créature charmante. Vous m'avez écrit une 
lettre qui me rendrait la santé ) Si quelque chose pou- 
vait me guérir. 

On dit que vous allez être prêtre et grand-vicaire : 
voilà bien des sacremens à la fois dans une famille. 
Cest donc pour cela que vous me dites que vous allez 
renoncer à l'amour. 


Aïnsi donc vous vous figures, 
Alors que vous posséderez 

Le juste nom de grand-vicaire , 
Qu’aussitôt vous renoncerez 

À l’amour, au talent de plaire. 
Ah ! tout prêtre que vous serez, 
Mon cher ami, vous aimerez : 
Fussiez-vous évêque ou Saint-Pére $ 
Vous aimerez et vous plairez, 
Voilà votre vrai ministère; 

Et toujours vous réussirez 

Et dans l’Église et dans Cythère. 
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- Vos vers et votre prose sont bien assurément d’un 
homme qui sait plaire. Je suis si malade, que je ne 
vous en dirai pas davantage, et d’ailleurs que pourrais- 
je vous dire de mieux sinon que je vous aime de tout 
mon cœur. 

J'ai envoyé trois Henriades de la nouvelle édition à 
M. de Caumont. Je ne lui écris point , et à vous je ne 
vous écris guère, car Je n'en peux plus. 

Adieu , eonservez bien votre santé; 1l est affreux de 
l'avoir perdue et d'aimer le plaisir. Vale, vale. Ne 
parlez pas à madame du Châtelet de son de c'est 
un secret qu'il faut qu’elle vous apprenne. Adobe je 
vous serai attaché tout le temps de ma courte et chienne 
de vie 


À M. DÉ CIDDEVILLE. 
Le 26 novembre 1733. 


IL y a cinq jours, mon cher ami, que je suis dan- 
gereusement malade d’une espèce d’inflammation d'en- 
trailles; je n'ai la force ni de penser, ni d'écrire. Je 
viens de recevoir yotre lettre et le commencement de 
votre nouvelle allésorie. Au nom d’Apollon, tenez- 
vous-en à votre premier sujet; ne l’étouffez point sous 
un amas de fleurs étrangères; qu'on voie bien nette- 
ment ce que vous voulez dire: trop d'esprit nuit quel- 
quefois à à la clarté. Sir j oSais vous donner un conseil, 
ce serait de songer à être simple, À ourdir votre ss 
vrage d’une manière bien saisies bien claire, qui 
ne coûte aucune attention à ! l'esprit . lecteur, N'ayez 
point d'esprit, peignez avec vérité, et votre ouvrage 
sera charmant. Il me semble que . avez peine à 
_ écarter la foule d'idées i ingénieuses qui se présente tou- 
jours à vous; c'est le défaut d'un homme supérieur, 
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vous ne pouvez pas en avoir d'autre; mais c'est un 
défaut très-dangereux. Que m'importe si l'enfant est 
étoullé à force de caresses où à force d’être battu? 
Comptez que vous tuez votre enfant en le caressant 
trop. Encore une fois , plus de simplicité, moins de 
démangeaison de briller; allez vite au but: ne dites 
que le nécessaire. Vous aurez encore plus d'esprit que 
les autres , quand vous aurez retranché votre superflu. 

Voilà bien des conseils que J'ai la hardiesse de vous 
donner; mais... petimusque damus que vicissim. Ce- 
lui qui écrit est comme un malade qui ne se sent pas, 
et celui qu lit. peut donner des conseils au malade. 
Ceux que vous me donnez sur Adélaïde sont d'un 
homme bien sain; mais, pour parler sans figure, je 
ne suis plus guère en étai d’en profiter. On va jouer 
la pièce ; jacta est alea. 

Adieu ; dites à M. de Formont combien je l'aime. Je 
Suis trop malade pour en écrire davantage. 


A M. DE CIDDEVILLE. 
À Paris, le 5 décembre 1735. 


J'AT été bien malade, mon cher ami; je le suis en- 
core, et le peu de forces que j'ai, c’est l'amitié qui me 
les donne; c’est elle qui me met la plume à la main, 
pour vous dire que jai montré à Emilie votre épitre 
älégorique. Elle en a jugé comme moi, et m'a confirmé 
dans l'opinion où je suis , qu'en arrachant une infinité 
de fleurs que vous avez laissé croître ) Sans ÿ penser, 
autour de l'arbre que vous plantiez, il n’en croîtra que 
mieux , et n’en sera que plus beau. Vous êtes un grand 
seigneur à qui son intendant prêche l'économie : soyez 
moins prodigue, et yous serez beaucoup plus riche. 
Vous en convenez; voiei donc quel serait mon peut 
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avis pour arranger les affaires de votre grande maison. 
Jaime beaucoup ces vers : 


J'étais encor dans l’âge où les désirs 
Vont renaissant dans le sein des plaisirs, etc. 


De là je voudrais vous voir transporté par votre dé- 
: mon de Socrate au temple de la Raison; et cela bien 
clairement, bien netiement, et sans aucune idée étran- 
oère au sujet. Ze Temps, dont vous faites une des- 
_cription presque en tout charmante, présente à cette 
divinité tous ceux qui se flattent d'avoir autrefois bien 
passé le temps. Jetez-vous dans Îles portraits; mais 
que chacun fasse le sien, en se vaniant des choses 
même que la raison condamne; par là chaque por- 
trait devient une saure utile et agréable. Point de lecon 
de morale, je vous en prie, que celle qui sera renfer- 
mée dans laveu ingénu que feront tous les sots de 
l'impertinente conduite qu'ils ont ienue dans leur jeu- 
nesse. Ces moralités, qui naissent du tableau même, 
et qui entrent dans le corps de la fable, sont les seules 
qui puissent plaire, parce qu aus peignent 
chemin fesant, et que tout en poésie doit être pein- 
ture. 

Il y a une foule de Late vers que vous pouvez con- 
server ; iout est diamant brillant dans votre ouvrage, 
Un peu d'arrangement rendra la garniture non 
Je voudrais avoir ayec vous une conversation d'une 
heure seulement; je suis persuadé qu'en m'instruisant 
avec vous, et en vous communiquant mes doutes, 
nous éclaircirions plus de choses que je ne vous en 
embrouillerais dans, vingt lettres ; j'entrerais avec vous 
dans tous les détails ; je vous prierais d'en faire autant 
pour notre Ædélaide.V ous m'encourageriez à réchauf- 
fer et à ennoblir le caractère de Nemours, à mettre 
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plus de dignité dans les amours des deux frères, et à 
corriger bien de mauvais vers. 

J'ai adopté toutes vos critiques; j'ai refait tous les 
vers que vous avez bien voulu reprendre. Quand pour: 
rai-je donc m'entretenir avec vous à loisir de ces étu- 
des charmantes qui nous occupent tous deux si agréa- 
blement ? Il me semble que nous sommes deux amans 
condamnés à faire l'amour de loin. Savez-vous bien 
que pendant ma maladie j'ai refait l'opéra de Samson 
pour Rameau ? Je vous promets de vous envoyer ce- 
lui-là; car jai l'amour-propre d’en être content, au 
moins pour la singularité dont il est. | 

Linant renonce enfin au théâtre; il quitte l'habit 
avant d'avoir achevé le noviciat. Que deviendra-t-il? 
pourquoi avoir pris un habit d'homme et quitté le 
peut collet ? quel métier fera-t-il ? Fale. 


À M. CLÉMENT,, 
RECEVEUR DES TAILLES, À DREUX. 


À Paris , le 25 décembre 1733. 


J'Érais à Versailles, Monsieur, quand votre présent 
arriva à Paris: Madame de Fontaine-Martel le mangez 
sans moi; mais vous n y perdrez rien. Elle a beaucoup 
de goût pour tout ce qui est excellent en son genre; 
elle a autant de gourmandise que d'esprit. Elle a trouvé 
votre marcassin admirable ; maïs elle est encore plus 
touchée de vos vers et de l'agrément de vos lettres. Je 
vous remercie de tout mon cœur, Monsieur, de votre 
souvenir obligeant. Je voudrais bien vous envoyer pour 
vos étrennes une édition plus complète des ouvrages 
que vous avez reçus avec tant d'indulgence. Je me 
flatte que je paierai incessamment votre marcassin en 
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cette mauvaise monnaie. Je vous souhaite, pour les 
complimens du nouvel an : 


Que toujours de ses douces lois 
Le dieu des vers vous endoctrine; 
Qu’à vos chants il joigne sa voix, 
Tandis que, de sa main divine, 

Il accordera sous vos doigts 

La lyre agréable et badine 

Dont vous vous servez quelquefois. 
Que l’Amour, encor plus facile, 
Préside à vos galans exploits, 
Comme Phébus à votre style; 

Et que Plutus; ce dieu sournois, 
Mais aux autres dieux très-utile, 
Rende par maints écus tournois , 
Les jours que la Parque vous file 
Des jours plus heureux mille fois 
Que ceux d’Horace ou de Virgile. 


À M. DE CIDDEVILLE. 
; Le 27 décembre ve 


| Mox aimable Ciddevible $ les belles vous-occupent ; 
je le crois bien; ce n'est qu'un rendu. Vous êtes bien 
heureux de songer au plaisir au milieu des sacs, et 
de vous délasser de la chicane avec l'amour ; pour moi 
je suis bien malade depuis quinze pours; je suis mort 
au plaisir; sije vis encore un pet, cest pour vous et 
pour les lettres. Elles sont pour ne ce que les ôelles 
sont pour: vous , elles sont ma consolation et le soula- 
gement de mes douleurs. Ne me dites point que je tra- 
vaille trop; ces travaux sort bien peu de.chose pour 
un homme qui na point d'autre occupation, L'esprit 
plié depuis long-temps aux belles-lettres s'y livre sans 

peine et sans effort, comme on parle facilement une 
langue qu'on a long-temps apprise, et comme la main 
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du musicien se promène sans fatigue sur un clavecin: 
Ce qui est seulement à craindre, c'est qu'on ne fasse 
avec faiblesse ce qu'on ferait avec force dans la santé. 

L'esprit est peut-être aussi juste au milieu des souf- 
frances du corps; mais il peut manquer de chaleur ; 
aussi dès que jesentirai ma machine totalement épuisée, 
il faudra bien renoncer aux ouvrages d'imagination, 
Alors je jouirai del’imagination desautres, j étudierai les 
autres parues de la liitérature qui ne demandent qu'un 
peu de jugement et une application modérée ; je ferai 
avec les lettres ce que l’on fait avec une vieille maïî- 
tresse pour laquelle on change son amour en amitié. 

Linant, qui se porte bien, et qui est dans la fleur 
de l’âge , devrait bientôt prendre ma place ; mais il pa- 
raît que sa vocation m'est pas trop décidée. Cette tra- 
gédie, promise depuis deux ans, à peine commencée, 
est abandonnée. Il renonce aux talens de l'imagina- 
tion pour ne rien apprendre; il devient, avec de l'esprit 
et du goût, inutile aux autres et à soi-même. Sa vue 
ne lui permet pas, dit-il, d'écrire; son bégaiement 
l'empêche de lire pour les autres. De quelle ressource 
sera-t-1l donc, et que faire pour lui s’il ne fait rien ? 
Son malheur est d’avoir l'esprit au-dessus de son état ; 
et de n'avoir pas le talent de s’en urer. [l eût mieux 
valu pour lui cent fois de rester chez sa mère ) que de 
venir ici pour se dégoüter de sa profession, sans en 
savoir prendre aucune. Vous serez responsable à Dieu 
d'en avoir voulu faire un homme du monde ; vous a- 
vez jeté dans un train où il ne peut se tenir; vous lui 
avez donné une vanité qu’il ne peut justifier , et qui le 
perdra. Îl aurait raison s'il avait dix mille livres de 
rente ; mais nayant rien il a tort. 

Adieu; je souffre cruellement. Fale, et me ama. 
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À M. DE MAUPERTUIS. 
Paris , 1933. 


Jar lu votre manuscrit sept ou huit fois, mon ai- 
mable maitre à penser. J'ai été tenté de vous écrire 
mes objections, et les idées que cette lecture m’a four- 
nies; mais Japprendrai plus de choses dans un quart 
d'heure de votre conversation , que je ne vous propo- 
serais de doutes dans cent pages d'écriture. D'ailleurs, 
les persécutions que j'essuie déjà, au sujet de mes 
Letires anglaises , un peu trop philosophiques , ne me 
laissent guère le temps de mettre par écrit mes songes 
métaphysiques. Plus je raisonne, plus je suis incer- 
tain; mais Je sais certainement que je voudrais vivre 
en liberté, et m'éclairer avec des esprits comme le 
vôtre. Je ne suis pas trop sûr qu'il ny ait point de subs- 
tances , et Jignore absolument ce que c’est que la ma- 
uère; mais je suis certain que je suis un être pensant, 
qui le deviendrait bien davantage avec vous ) ui vous 
aime de tout son cœur, et qui est pénétré pour vous 
de la plus tendre estime. 


A M. CLÉMENT, DE DREUX. 


Qui lui avait envoyé des truites renommées de La ri- 
vière de Blaise, qui traverse la ville de Dreux 
pour se jeter dans l'Eure, à la distance d'environ 
trois quarts de lieue. 


1999 
J’ar reçu, j’ai goûté vos poissons et vos vêrs; 
Votre puissance enchanteresse 


Gouverne également, par des talens divers , 
Et les nymphes de l’Eure et celles du Permesse. 


Rien n’est plus précieux pour moi que l'honneur de 
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votre souvenir, Monsieur ; et si je vous disais combien 
j y suis sensible , je vous écrirais des volumes au lieu 
d'une pete lettre. 

Vos vers pour, madame du Mahé valent encore 
beaucoup mieux que vos présens, et dans le peu que 
je vous ai vu, vous m'avez paru valoir encore mieux 
que vos ouvrages. Le prix le plus flatteur que Jjaie 
jamais recu des miens est d'avoir connu un homme 
comme vous. | 


À M°° LA DUCHESSE DE SAINT-PIERRE. 


1793. 


Mot qui, dans mes amusemens, 
Cherchant quelque sage lecture, 

Lis très-peu les nouveaux romans, 
Et beaucoup la sainte Écriture ; 
Hier je lisais l’aventure 

De ce bon père des croyans, 

Qui, de Dieu chantant les louanges, 
Vit arriver dans son réduit, 

Vers les approches de la nuit, 

Une visite de trois anges. 


J'ai reeu, Madame, le même honneur dans mon 
trou de la rue de ldos-Pour. et de ce jour-là jai cru 
aux divinités comme flo Mais la différence fut 
que ce trio céleste soupa chez ce bonhomme, et que 
vous n'avez pas daigné souper chez moi, crainte de 
faire méchante chère. Si vous aviez effectivement la 
bonte qu'on attribue à votre espèce divine, vous au- 
riez fait une cène dans mon ermitage ; mais votre ap= 
parition ne fut point une apparition angélique. 


Et pour revenir à la fable, 
+. Pour moi beaucoup plus vraisemblable ; 
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Et dont vous aimez mieux le tour, 
Je reçus chez moi l’autre jour 
De déesses un couple aimable, | 
Conduites par le dieu d’amour ; 
Du paradis l’heureux séjour 
N’a jamais rien eu de semblable. 

Le dieu d'amour n'avait point une perruque blon- 
de; ses cheyeux n'étaient pas si dérangés que les bôu- 
* lets du fort de Kehl le fesaient craindre; et il avait 
beaucoup d'esprit. I] n'appartient pas à un mortel qui 
loge vis-à-vis Saint-Gervais d'oser supplier la déesse 
vice-reine de Catalogne, l’autre déesse et cet autre 
dieu, de daigner venir boire du vin de Champagne 
au lieu de nectar, de quitter leur palais pour une 
chaumière ; et bonne compagnie pour un malade. 


Ciel! que j’entendrais s’écrier | 
Marianne, ma cuisinière, . : N 
Si la duchesse de Saint-Pierre, | ea 
Du Châtelet et Forcalquier - : Air s iæ 
Venaient souper dans ma tanière! 


Mais après la fricassée de poulets et les chandelles 
de Charonne, que ne doit-on pas attendre de votre in- 
dulgence ! 


Les dieux sont bons, ils daignent tout permettre 
Aux gens de bien qui leur offrent des vœux. 

Le cœur suffit, le cœur est tout pour eux: 

Et c’est le mien qui dicta cette lettre. 


À M" LA DUCHESSE DE SAINT-PIERRE. 
1793. 


LEs lettres charmantes que vous écrivez, Madame, 
et celles qu'on vous envoie, tournent la tête aux gens 
quiles voient, et donnent une furieuse envie d'écrire. 
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Mais je n'ose plus écrire en prose depuis que je vois la 


vÔtre 


_ Je suis réduit à ne parler qu'en vers par vanité ; 
car si vous et votre. amie vous vous avisiez jamais de 
faire des vers, je n’oserais plus en faire... Vous avez 
pris pour vous toutes les grâces de l'esprit et du sen- 


et celle de votre amie. 


Ce style aimable et gracieux, 
Et cette prose si polie, 

Me font voir que la poésie 
N'est pas le langage des dieux. 


üment; il ne me reste plis que des rimes ; je rimerai 
donc que 


Dans Pasile de ma retraite 


‘Je fuyais les chagrins, jai trouvé le bonheur; 


Occupé sans tumulte, amusé sans langueur, 
Je méprise le monde, et je vous y regrette; 
L'étude et l’amitié me tiennent sous leur loi : 
Sage, heureux à la fois, dans une paix profonde 
Je bénis mon destin d’être i ignoré du monde ; 
Mais il sera plus doux si vous pensez à moi. 


Permettez-moi, Madame, que j'assureé M. de For- 
calquier de mon tendre lEADe re 


J’aime sa grâce enchanteresse ; 
Il parle avec esprit et pense sagement : 
Nos vieux barbons font cas de son discernement a 
Et notre brillante jeunesse 
Veut imiter son enjoûment ; 
Avec tant d’agrémens qui le suivent sans cesse 
N’obtiendra-t-il jamais celui d’un régiment ? 
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(A Mr LA COMTESSE DE LA NEUVILLE. 
FH 1733. 


} 


ny ou à ; 
JE vous envoie, Madame, cette EÉpétre sur la ca- 
lomnie , qui ne mérite votre attention que par la per- 
sonne à qui elle est adressée (1). 


Daignez done parcourir de vos yeux pleins d’atiraits 
Ces vers contre la calomnie ; 

Ce monstre dangereux ne vous blessa jarmäis ; 

Vous êtes cependant sa plus grande ennemie. 

.… Votre esprit sage et mesuré; 

: Non moins dulsent qu’éclairé, , 
Plaint nos travers au lieu d’en rire, 
Excuse quand il peut médire; 

Et des vices de l’univers 
Votre vertu, mieux que mes vers, 
Fait à tout moment la satire. 


Je joins mon R PRE une petite œuvre de su- 
rérogation : La Mile du Pape (2). C'est une satire 
-que J'ai retrouvée dans mes paperasses. Vous me par- 
_donnerez bien de n'être un peu émancipé sur.le Saint- 
Père. J'ai l'honneur d’être réuni avéc les jansénistes 
par une honnête aversion pour la cour.de Rome, mais 
É Kje vous suis bien plus attaché que je ne hais le pape, et 

_ jaime mille-fois mieux chanter vos louanges que de me 
.-moquer de la cour romaine. 


A M. DE -MATRAN.: 


Du 1° février 1754. 
MonsIEUR , Adélaïde et moi nous sortons de Pago- 
site. Voilà pourquoi jem’ai pu encore vous remercier 


‘{1) A Madame du Châtelet. t. Gr. 
(3) T: XI, p. 62. 
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du beau présent dont vous m'avez honoré. Je vou- 
Jais l’avoir lu avant de vous remercier; mais pardon- 
nez à Un mourant qui touchait à son dernier crépus- 
cule de n'avoir point vu votre aurore (re 

Pardon si je fais des pointes; je viens de lire deux 
pages de la Wie de Marianne (2). 
_ Je vais me mettre demain X vous étudier et à vous 
admirer. Je vous devrai mon instruction et mon plai-. 
sir. Vos livres sont comme vous, Monsieur, sages , ins- 
trucufs et agréables. Heureux qui peut où-vous lire 
ou vous entendreÏ Vous n’avez point de plus zélé admi- 
rateur ni de plus tendre et de plus respectueux servi- 
teur que VOLTAIRE. 


A M. CLÉMENT,, 5e Dreux. 
k w "19 février 1734. 


Vous m'accablez toujours de présenswmon cher 
monsieur ;.vOs galanteries m’énchantent et me font 
rougir; car, quid retribuam domino pro omnibus 
que retribuit mihi (5)? Hélas! je ne dirai point: Ca- 
licem.….. accipiam (4),: misérable que je suis! il me 
faut vivre d'un régime bien indigne de vos dindons et 
de vos perdrix. Je ne fais point imprimer Ædélaïde 
sitôt , et j'attends la reprise pour la donner au public. 
Mais je suis charmé de pouvoir vous donner sur le pu- 
blic une petite préférence. Je vais vous faire trans- 
crire Adélaïde pour vous l'envoyer. Il est juste que 
vous ayez les fruits de ma terre. 


(1}: Traité historique et physique de l Aurore boréale, par M. 
de Mairan. É 


(2) Par Marivaux. 
(5} Psaume #15 v. 12. 
(4) Idem, v. 13. 
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J'accepte la très-consolante proposition que vous 
daignezme faire pour la sainte Quadragésime; c'est 
un des plus grands plaisirs qu'on puisse faire à un pau- 
vre malade comme moi. | 
Si vous avez la bonté de charger un de vos gens ou 
de vos commissionnaires, d'envoyer cette petite pro- 
vision au sieur Demoulin, qui prend soin de mon peut 
‘ménage, et qui par coniséquent demeure chez moi, je 
vousaurai beaucoup d'obligation , à condition que vous 
n'empêcherez pas que Demoulin paie très-exactement 
votre commIissionnalire. RAF 
- Adieu, je vous embrasse tendrement. Adélaïde fut 
jouée hier pour la dernière fois. Le parterre eut beau 
la redemander à grands cris pendant un quart d'heure, 
'ai été inflexible. 
Adieu , mille remercimens; je vous aime irop pour 
vous écrire avec cérémonie, i Re: 


A M. DE CIDDEVILLE, | 
è Parts, le 27 février 1734 


Mon tendre et aimable ami, j'ai été bien consolé 
dans ma maladie envoyant quelquefois"vatre ai du 
Bourgtheroulde ; il est'mon rival auprès de; vos, et 
rival préféré; mais je n'étais point jaloux. Nous par- 
lions de mon cher Ciddeville avec un plaisir si enter 
etsi pur!nous nous entretenions de l'espérance de vivre 
unjour à Paris avec lui, et aujourd’hui voilà mon cher 
Ciddeville qui me mañde qu'en effet il pourra venir 
bientôt. Cela est-il bien vrai? puis-je y compter? Ah! 
c'est alors que j'aurai de la santé , ‘et que je serai 
heureux. | ssh 

Je commence enfin à sortir. J’allai même samedi 
dernier à enterrement d'Adélaïde , dontle convoi fut 
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assez honorable. J'avais esquivé le mien, et je suis fort 
content du parterre, qui reçut Adelaïde mourante, et 
Voltaireressuscité , avec assez de cordialité. Il est vrai 
que je suis retombé depuis; mais, malgré cette re- 
chute, je veux aller au plus vite chez M. du Bourg- 
therould pour lui parler de vous. En attendant, disons 
un petit mot d_{délaïde. 
… Onnese plaint point du duc de Nemours; on s'est 
récrié contre le duc de Vendôme. La voix publique 
m a accusé d'abord d'avoir-mis sur le théâtre un prince 
du sang pour en faire, de gaieté de cœur, un assassin. 
‘Le parterre est revenu tout d'un coup de cette idée ; 
mais nosseigneurs les courtsans , qui sont trop grands 
seigneurs pour se dédire si vite, persistent encore dans 
leur reproche. Pour moi, sil m'est permis de me 
mettre au nombre de mes critiques, je ne. crois pas 
que l'on soit moins intéressé À une tragédie. parce 
qu'un prince de la nation se laisse emporter à l'excès 
d’une passion effrénée. 

Un historiographe me dira bien que le comte de 
Vendôme. n’était point duc, et que c'était le duc de 
Bretagne Jean, et non le comte de Vendôme qui fit 
cette méchante action. Le public se moque de tout 
cela; et-si Ja-pièce est intéressante, peu lui importe 
que son plaisir vienne de Jean ou de Vendôme. 
Mais. ce Vendôme n'intéresse peut-être pas assez, 
parce qu'il n’est point aimé, et parce qu'on ne pardonne 
point à un héros français d’être furieux contre une 
honnête fernme qui lui dit de si bonnes raisons. Couci 
vient encore prouver à notre homme qu'il est un 
pauvre homme d’étresi amoureux. Tout cela fait qu'on 
ne prend pas un intérêt bien tendre au succès de cet: 
amour. Ajoutez que le sieur Du Fresne a joué ce rôle 
indignement, quoi qu’en dise Rochemiore. | 

Le travail que j'ai fait pour corriger ce qui avait 
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paru révoltant dans ce Vendôme, à la première repré- 
sentation, est très-peu de chose. Je vous enverrai la 
pièce, vous la trouverez presque la même. Le public, 
qui applaudit à la seconde représentation ce qu'il 
avait condamné à la première, a prétendu, pour se 
justifier, que j'avais tout refondu, et je l'ai laissé croire. 

Adieu, mon cher ami. Ecrivez, je vous en prie, à 
Lainant qu'il a besoin d'avoir. une conduite très-Cir= 
conspecte ; que rien n’est plus capable de lui faire tort 
que de se plaindre qu'il n'est pas assez bien chez un 
homme à qui il est absolument inutile, et qui, de 
compte fait, dépense pour lui seize cents francs par 
an. Une telle ingratitude serait capable de le perdre. 
Je vous ai toujours dit que vous le gâtiez. Il s’est ima- 
giné qu'il devait être sur un pied brillant dans lemonde, 
avant d’avoir rien fait qui püt Py produire. Il oublie 
son état, son inutilité et la nécessité de travailler; 3} 


abuse de la facilité que j'ai eue de lui faire avoir son 


entrée à la comédie; il y va tous les jours, sur le théà- 
ire, au lieu de songer à faire une pièce. Il a fait en deux 
ans une scène qui ne vaut rien, et il se croit un per- 


sonnage parce qu'il va au théâtre et chez. Procope. de 


lui pardonne tout, parce que vous le protégez; mais , 


au nom de Dieu, faites-lui entendre raison, Si VOUS CR 


espérez encore quelque chose. 


A M. DE CIDDEVILLE. : 
Ce 7 avril me 


. Mo cher ami, je pars pour être témoin d’un mariage 
que je viens de faire. J'avais mis dans ma tête il y a 
long-temps de marier M. le duc de Richelieu à made- 
moiselle de Guise; j'ai conduit cette affaire comme une 
intrigue de comédie: le dénouement va sc faire à Moni- 
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jeu auprès d'Autun. Les poëtes sont plus dans l'usage 
de faire des épithalames que des contrats ; cependant 
j'ai fait le Contrat, et probablement je ne ferai point dé 
vers. Vous savez ce que dit madame de Murat : 


Mais pour l’hymen, c’est en vain qu’on réclame 
Le dieu des vers et les neuf doctes sœurs ; 

C’est le sort des amours, et celui des auteurs 2 
D’échouer à l’épithalame (1), 


Je pars dans une heure, mon aimable Ciddeville : 
j envoie devant, tragédie, opéra, versiculets, et {otam 
uSsarum supellectilem. C'est pour le coup que je 
vais travailler À vous faire transcrire tout ce que je vous 
dois. Formont vient de m'écrire une lettre où Je re- 
Connals Sa raison $aine et son goût délicat, Messieurs 
les Normands, vous avez bien de l'esprit. L'abbé du 
Resnel , autre Normand , traducteur de Pope, homme 
qui Sait penser, sentir et écrire, est ou doit être de 
Rouen; je lui ai dit que mon cher Ciddeville ÿ était; 
il le verra, et il en pensera comme moi. C’est un ad- 
. mirateur ét ün ami de plus que vous allez acquérir l’un 
et l’autre en faisant connaissance. 

Je ne crois pas que Linant aitjamais un talent supé- 
rieur, mais je crois qu'il sera un Tghorant inutile aux 
autres et à lui-même; plein de goût ct d'esprit, d’ima- 
_ginatuion , il n’a rien de ce qu'il faut ni pour briller ni 
pour faire fortune. Il a la sorte d'esprit qui convient à 
un homme qui aurait vingt mille livres de rente. Voilà 
de quoi je lé plains, mais de quoi je ne lui parle jamais, 
J’ai été mécontent de lui, mais je ne l'ai dit qu'à vous 
età M. de Formont. NE 

Adieu ; je vous aime avec tendresse, Je pars.V’alete, 
curæ ! 


(1) L’Heureuse peine, tonte. 


CORRESPONDANCE: GÉNÉRALE. 305 


À M. DE FORMONT. 
4 Avril 1734: 


PurLosopne aimable, à qui il est permis d’être pa= 
resseux, sortez un moment de votre douce mollesse, 
et ne donnez pas au chanoine Linant l'exemple dange- 
reux d'une oisiveté qui n'est pas faite pour Jui. Je lui 
mande, et vous en conviendrez, que ce qui est vertu 
dans un homme devient vice dans un autre. Ecrivez- 
moi donc souvent pour l'encourager, et renvoyez-le- 
moi quand vous l'aurez mis dans le bon chemin. J'ai 
besoin qu'il vienne m'exciter à rentrer dans la carrière 
des vers. Il y a bien long-temps que je n'ai monté les 
cordes de ma lyre. Je l'ai quittée pour ee qu'on appelle 
philosophie, et j'ai bien peur d'avoir quitté un plaisir 
réel pour l’ombre de la raison. J'ai relu le raisonneur 
Clarke, Mallebranche et Locke. Plus je les relis, plus 
je me confirme dans l'opinion où Jétais que Clarke est 
le meilleur sophiste qui ait jamais été ; : Mallebranche, 
le romancier le plus subtil ; et Locke, T homme le plus 
sage. Ce qu'il n'a pas vu CARPE je désespère de 
le voir jamais. Îlest le seul, à mon avis, qui ne sup- 
pose point ce qui est en question. Mallebranche com- 
mence par établir le péché originel, et part de là pour 
la moitié de son ouvrage; il suppose que nos sens 
sont toujours trompeurs , et de là il part pour l’autre 
moitié. 

Clarke, dans son second chapitre de l'existence 
de Dieu, croit avoir démontré que la matière n’existe 
point nécessairement, et cela, par ce seul argument ; 


que si le tout existait de nécessité, chaque partie exis- 


terait de la même nécessité. Il nie la mineure , et 
cela fait, il croit avoir tout prouvé; mais j'ai le mal- 
heur, après l'avoir lu bien attentivement, de rester 


1 
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sur Ce point sans conviction. Mandez-moi, je vous 
prie, si ses preuves ont eu plus d'effet sur vous que 
sur moi, 

Il me souvient que vous m'écrivites, il y à quelque 
temps , que Locke était le premier qui eût basardé de 
dire que Dieu pouvait communiquer la pensée à la 
matière. Hobbes l'avait dit avant lui, et j'ai idée qu'il 
y a dans le De Naturé Deorum quelque chose qui res- 
semble à cela. 

Plus je tourne et je retourne cette idée, plus elle me 
paraît vraie. Îl serait absurde d'assurer que la matière | 
‘pense, mais il serait également absurde d'assurer qu'il 
est impossible qu’elle pense. Gar, pour soutenir l’une 
ou l’autre de ces assertions , 1l faudrait connaître l’es- 
sence de la matière, et nous sommes bien loin d'en 
imaginer les vraies propriétés. De plus, cette idée est 
aussi conforme que toute autre au système du christia= 
nisme, l’immortalité pouvant être tout aussi bien atta- 
chée à la matière que nous ne connaissons pas, qu'à 
l'esprit que nous connaissons encore moins. 

Les Lettres Philosophiques, politiques, critiques, 
poétiques, hérétiques et diaboliques, se vendent en 
anglais à Londres, avec un grand succès. Mais les 
Anglais sont des papefigues maudits de Dieu, qui 
sont tous faits pour approuver l'ouvrage du démon. 
J'ai bien peur que église gallicane ne soit un peu 
plus difficile, Jore m'a promis une fidélité à toute 
épreuve. Je ne sais pas encore s’il n’a pas fait quelque 
petite brèche à sa vertu; on le soupconne fort à Paris 
d'avoir débiié quelques exemplaires ; il a eu sur cela 
une peute conversation avec M. Hérault ; et, par un 
miracle plus grand que tous ceux de saint Pâris et 
des apôtres, il n’est point à la Bastille. Il faut bien 
pourtant qu'il s’attende à y être un jour. Îl me paraît 
qu'il a une vocation déterminée pour ce beau séjour. 
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Je tâcherai de n'avoir pas l'honneur de l'y aCCOM pa - 
gner. 


À M. DE CIDDEVILLE. 


À Montjeu , par Autun , le 24 avril 1734. 


J'ÉTAIS ici tranquille, mon charmant ami, et Je 
jouissais paisiblement du fruit de ma petite neégocia- 
uon entre M. de Richelieu et mademoiselle de Guise. 
Je n'ai pas trop l'air du blond Hyménée ; mais je fe- 
sais les fonctions de ce dieu charitable, et je me mélais 
d’unir des cœurs par-devant notaire, lorsque les nou- 
velles les plus afiligeantes sont venues troubler mon 
repos. Ces maudites Lettres anglaises se débitent 
enfin sans qu'on wait consulté, sans qu'on m'en ait 
donné le moindre avis. On a l’insolence de mettre mon 
nom à la tête, et de donner l'ouvrage avec la lettre sur 
les pensées de Pascal , que j'avais le plus à cœur de 
supprimer, : 

Je ne veux pas soupconner Jore de m'avoir joué ce 
tour, parce que sur le moindre soupcon il serait mis 
sur-le-champ à la Bastille pour le reste de sa vie; mais 
je vous supplie de me mander ce que vous en savez. 

n un mot, si l’on pouvait ôter mon nom, du moins 
ce serait une impertinence de sauvée. Je ne sais où 
est ce misérable. 

Adieu; j'ai le cœur serré de douleur; écrivez-moi 
pour me consoler, et faites mille complimens pour 
moi à mon ami Formont. L'abbé du Resnel est-il à | 
Rouen? En êtes-vous bien content? Écrivez- moi à 
Montjeu. 
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À M. DE FORMONT. 
À Montjeü, par Autun ; ce 25 avril 1734. 


ON ne peut, mon cher Formont, vous écrire plus 
rarement que je fais, ét vous aimer plus tendrement. 
Je passe la moitié de mes jours à souffrir, et l'autre à 
étudier ou à rimailler, et il se trouve que la journée 
se passe sans que j'aie le temps d'écrire ma lettre. Vous 
serez peut-être étonné de la date de celle-ci. Moi au 
fond de la Bourgogne! moi qui n'aurais voulu quitter 
: Paris que pour Rouen; mais c’est que je me suis mêlé 
de marier M. de Richelieuavec mademoiselle de Guise, 
et qu'il a fallu dans les règles être de la noce. J'ai donc 
fait quatre-vingts lieues pour voir un homme coucher 
avec une femme. C’était bien la peine d'aller si loin! 

Mais voici bien une autre besogne : on vend mes 
Lettres, que vous connaissez , sans qu'on m'ait averti, 
sans qu'on m'ait donné le moindre signe de vie. On 
‘a l’insolence de mettre mon nom à la tête; et, malgré 
mes prières réitérées de supprimer au moins ce qui 
regarde les Pensées de Pascal , on a joint cette lettre 
aux autres. Lies dévots me damnent, mes ennemis” 
crient, et on me fait craindre une lettre de cachet, 
lettre beaucoup plus dangereuse que les miennes. Je 
vous demande en grâce de me mander ce que vous 
pourrez savoir. Jore est-il dans votre ville? est-il à 
Paris ? Pourrait-on au moins faire savoir mes inten- 
tions à ceux qui ont eu l'indiscrétion de débiter cet: 
ouvrage sans mon consentement ? Pourrait-on au moins 
supprimer mon nom ? Adieu, mon sage et aimable 
ami : je suis bien fou de me faire des affaires pour un 


Hhvre. 
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À M. L'ABBÉ D'OLIVET. 


À Montjeu, par Autun, ce 25 avril 1734. 


4 


JE compte toujours sur votre amitié , mon très-cher 
abbé ét mon maître, et je vous mets à l'épreuve. Écri- 
vez-moi si vous maimez, tout ce qu'on dit de ces Zet- 
tres anglaises ; qui paraissent depuis peu. C'est bien 
assurément malgré moi que Von débite cet ouvrage. 
Il ya plus d'un an que je prenais les plus 8 srandes et 
les plus inutiles PrÉGuURs pour le supprimer. Il m'en 
a coûté 1,900 fr. pour espérer pendant quelques mois 
qu'il ne paraitrait point. Mais enfin j'ai perdu mon 
argent, mes peines et mes espérances. Non-seule- 
ment on m'a at Ad Von débite l'ouvrage ; mais , 
grâce à la bonté qu'on à toujours de juger favora- 
blement son prochain, j'apprends qu'on me soup- 
conne de faire vendre moi-même louvrage. Je me 
flatie que vous me défendrez avec vos amis , ou plutôt 
que ceux qui ont l'honneur d’être vos amis ne m'im- 
puteront point de telles bassesses. 

Mais vous, mon cher abbé, mandez-moi ce que c’é- 

tait que Vafhire qu'on “EE vous susciter au sujet . 
des rêveries de ce fou de père Hardouin. Faudra-t-il 
que les gens de lettres en France soient toujours trai- 
tés comme Îles mathématiciens létaient du temps de 
Domitien. Ecrivez-moi, je vous en prie, au plus vite 
à Montjeu. J'y étais paisiblement occupé à marier 
M. le duc de Richelieu avee mademoiselle de Guise. 
L'aventure de ces Lettres a rabattu ma joie, et votre 
souvenir me la rendra. 
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AxM. DE MAUPERTUIS. 
À Montjeu , par Autun , 29 avril:1734. 


VoTRE géomètre (1), Monsieur, vient de me mon- 
trer votre letire; je vous plains de son absence; mais 
je suis beaucoup plus à plaindre que vous s’il faut que 
j'aille à Londres ou à Bâle, tandis que vous serez à 
Paris avec madame du Châtelet. 

Cesont donc ces Lettres anglaises quivont m'exiler. 
En vérité, je crois qu'on sera un jour bien honteux de 
m'avoir persécuté pour un ouvrage que vous avez cor- 
xigé. Je commence à soupçonner que ce sont les par- 
usans des tourbillons et des idées innées qui me sus- 
citent la perséeution. Cartésiens, mallebranchistes , 
jansénistes, tout se déchaîne contre moi; mais j espère 
en votre appui : 1l faut , s'il vous plaît , que vous de- 
veniez chef de secte. Vous êtes l'apôtre de Locke et de 
Newion, et un apôtre de votre trempe avec une dis- 
ciple comme madame du Châtelet rendraient la vue 
aux aveugles. Je crains encore plus M. le garde-des- 
sceaux que les raisonneurs ; il ne prend point du tout 
cette affaire en philosophe ; il se fâche en ministre, et 
qui pis est, en ministre prévenu et trompé. On lui a 
fait entendre que c'est moi qui débite cette édition, 
tandis que jenai épargné, depuis un an, ni soins 
ni argent pour la supprimer. J'étais bien loin assuré- 
ment de la vouloir donner au public; il me sufhsait 
de votre approbation. Madame du Châtelet et vous, 
ne me Ÿalez-vous pas le publie ? 

D'ailleurs, aurais-je eu, je vous prie, l'imperti- 
nence de mettre mon nom à la tête de l'ouvrage? 


(1) Madame du Châtelet, à qui M. de Maupertuis avait donné 
quelques lecons de géométrie. 
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L4 aurais-]e ajouté la lettre sur Pascal, que j'avais fait 
supprimer même à Londres? 

Savez-vous bien que j'ai fait prodigieusement grâce 
à ce Pascal ? De toutes les prôphéties qu'il rapporte, 
il n'y en a pas une qui puisse s'expliquer honnêtement 
de Jésus-Christ. Son chapitre sur les miracles est un 
persiflage. Gependant je n’en aï rien dit, et l’on crie. 
Mais laissez-moi faire; quand je serai une fois à Bâle, 
je ne serai pas si prudent. En attendant, je vous prie 
de faire connaître la vérité à vos amis. Il me sera plus 
glorieux d'être défendu par vous que persécuté par les 
sols. 

Je vous demande pardon d’avoir mis tant de paroles 
dans ma lettre, mais quand on écrit en présence de 
madame du Châtelet, on ne peut pas recueillir son 
esprit fort aisément. 

Adieu; vous savez le respect que mon esprit a pour 
le vôtre. Ecrivez-moi, ou pour m’apprendre quelques 
nouvelles de ces Lettres, ou pour me consoler. Je 
vous suis tendrement attaché pour la vie, comme si 
j étais digne de votre commerce. | 


À M. LE COMTE D’ARGENTAL (1). 


avril 1794. 


ON dit qu'après avoir été mon patron, vous allez 
être mon juge, et qu'on dénonce à votre sénat ces 
Lettres anglaises comme un mandement du cardinal 


(1) Conseiller d'honneur du parlement de Paris, et depuis 
ministre plénipotentiaire de Parme à Paris. 

Il y avait un grand nombre de lettres à M. d’Argental anté- 
rieures à celle-ci. Les premières dataient de 1716 ou 1919. On 
n’a pu les retrouver, quoiqu’elles aient été données, à ce qu’on 
croit, avec les autres, par M. d’Argental. 

Il n’a cessé jusqu’à sa mort de prendre le plus vif intérêt à 
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de Dissy où de l'évêque de de Laon. Messic urs tenant 

la cour du parlement, de ! grâce Souvenez-vous dé ces 

Vers : + F À 

IL est dans ce saint temple un sénat vénérable, 

Propice à innocence, at crime redoutable, 

Qui, des lois de son prineeret l'organe et l'appui, 

Marche d’un pas égal entre son peuple et lui, etc. 
CHenr., ch. IV, v. 590. ) 


cette édition des œuvres de M. de Voltaire. Non-seulément il a 
déterminé par ses sollicitations ‘plusieurs personnes de considé- 
ration en France à communiquer les lettres qu’elles avaient re- 
cues de M. de Voltaire, mais il a employé. pour le même objet ; 
dans les pays étrangers, avec, un nèle quisne s’est jamais refroi- 
di, le crédit des ministres avec lesquels sa place le mettait en 
relation. Il n’a pu jouir malheureusement de cette partie de lé- 
dition. Avec quelle sensibilité; avèc quelle doute émotion n’eût- 
il pas lu cette Correspondance où son nom tient le premier rang! 
Combien n’eût-il pas chéri-ce monument qui-doit transmettre à 
la postérité de nombreux témoignages des qualités rares de son 
espr it Comme des vertus de sa belle âme, et l’associer à la gloire 
de son ami! Si la perte de M.-dArgental a devancé la publica- 
tion de ce recueil, les éditeurs ont “dû payer du moins à sa me- 
moire le juste tribut de leur 'reéénnaissance. Ils ‘ont cru ne 
pouvoir mieux remplir ce devoir, qu’en consignant la notice in- 
téressante de M. de la Harpe dans lun des volumes de cette 
collection + ). Is joindront i ici quelques détails sur la famille de 
M. d’Argental, 

Charles-Augustin de Fériol, comte d’Argental, naquit à Paris, 
le 20 décembre 1700 ; d’une famille distinguée par :son amour 
pour.les lettres, et les arts. Il fatle second fils de M. de Fériol, 
d’abord receveur général des finances du Dauphiné , ct ensuite 
président au parlement de Metz, comme son père, et de N. Gué- 
rin de Tencin, sœur de la célèbre madame de Tencin. On doit 
À M. de Fériol son oncle, ambassadeur à à la Porte Ottomane, un 
ouyrage intéressant sur les mœurs et les usages des Turcs. M. de 
Pont-de- Vesle , frère aîné de M. d’Argental, a été fort connu 
par les de son esprit». sa gaîté, ses vers faciles , et par 
plusieurs ‘comédies restées au étre. | 


‘4 


6) Voir la Lettre à M: le comte ‘d'en , du 20 avril 1778, 
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Je me flatie qu en cercas les présidens Hénault et 
DU les Bertier, se joindront à vous , et que vous 
donnerez un bel true par lequel 1l sera > h que Rabe- 


M. d’Argental, né timide, débuta dans le monde avec moins 
de succès. Il fut d’abord destiné à l’état militaire ; mais son frère 
ayant refusé une charge de conseiller au parlement : de Paris, 
ses parens engagèrent M. d’Argental son cadet à le remplacer; 
et par “Het 4 pour eux, il se dévoua à la magistrature, pour | 
laquelle il n’avait point de goût, et dont il a cependant rempli 
les devoirs pendant plus de quarante années avec autant de zèle 
que de lumières. Il fut fait conseiller d'honneur, et céda cette 
charge , en 1771, à l’abbé de Chauwelin, dont le frère, le mar- 
quis de SN. était depuis long-temps son intime ami. 
M. d’Argental avait été nommé, en 1738, à l’intendance de 
Saint-Domingue. Tous ses amis, qui craignaient de le perdre 
pour jamais, le pressèrent tellement de renoncer à cette pes 
qu’il dut céder à leurs instances. 

Il accepta, en 1797, celle de ministre plénipotentiaire de l’in- 
fant duc. de Parme auprès du roi, que Madame infante, fille de 
Louis XV, qui était alors à la cour, fit créer pour lui. Il dut 
principalement ce don, que la princesse accompagna de toute la 
grâce possible , à l’amitié de M. le duc de Choiseul , qui lui fut 
toujours très-attaché, ainsi que feu M. le duc de Praslin. 

M. d’Ar gental fut admis très-jeune dans la société de madame 
de Tencin sa tante, où il vécut avec tout ce que la France avait. 
de plus distingué dans les lettres. Sa liaison avec M. de Voltaire 
s'était formée dès le collége. Ils y avaient joué ensemble dans 
les tragédies que les jésuites étaient dans l’usage de faire repré - 
senter. L’analogie de leur goût pour la poésie et pour les ouvra- 
ges dramatiques, une sorte de sympathie avaient cimenté leur 
amitié , qui ne s’est jamais démentie pendant soixante et dix ans. 
M. d’Argental, né avec beauccup de sensibilité et de goût, fut 
toute sa vie adorateur des grands talens ; et quand, à la fleur de: 
son âge, il les trouva unis avec ?? “pe et la beauté dans made- 
moiselle Le Couvreur, l’on dut peu s ’étonner de la passion vio- 
lente qu'il conçut pour elle, quoique beaucoup plus âgée que 
Jui. Il eut la douleur de la voir mourir entre lui et M. de Voltaire 
en 1530, à l’âge de quarante ans. Elle le chargea de remplir se8 
dernières intentions , et de partager sa petite fortune entre deux 
filles naturelles qu’elle Jaissait. JJEes maria Cepuis toutes deux; 
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lais, Montaigne, l’auteur des Lettres persanes, Bayle, 
Locke, et moi chétif, serons réputés gens de bien, et 
mis hors de cour et de procès. 


et, comme le bien de mademoiselle Le Couvreur ne suffisait pas 
pour leur procurer un établissement avantageux, il y ajouta du 
sien, quoiqu’elles lui fussent étrangères, et qu'il fût peu riche 
alors. Il s’est toujours intéressé à leur sort et à celui de leurs en- 
fans, et leur en à même donné des preuves dans son testament. 
Une petite anecdote pourra faire connaître la manière dont 
M. d’Argental savait aimer. On sait que les préjugés, dont l’em- 
pire décroît de jour en jour à mesure que celui de la raison 
s’étend, avaient forcé les amis de mademoiselle Le Couvreur 
à Ja faire enterrer furtivement surles bords de la Seine vers la 
rue Belle-Chasse, Cinquante ans après, M. d’Argental, à l’âge 
de plus de quatre-vingts ans, apprenant qu’un particulier pro- 
priétaire de ce terrain avait découvert, en bâtissant, les vesti- 
ges du tombeau de mademoiselle Le Couvreur, court sur les 
lieux, reconnaît en pleurant ces traces précieuses, obtient d’y 
ériger un monument, et y fait graver des vers où se peint toute 
la sensibilité de son âme. 

Quelques années après la mort de cette célèbre actrice s 
M. d’Argental épousa Mie, du Bouchet, dont le père, surin- 
tendant de M. le duc de Berri, avait dissipé la fortune; mais 
il n’avait rien négligé pour l’éducation de sa fille; elle avait des 
grâces et de l'esprit, et c’était assez pour le bonheur de M. d’Ar- 
gental. Il vécut avec elle dans la plus parfaite union jusqu’en 
1574, où il eut le malheur de la perdre sans en avoir eu de posté- 
rité, IL lui a survécu jusqu’au 6 de janvier 1788 ; époque funeste 
pour tout ce qui l’approchaït, et dont M. de la Harpe à parlé 
avec tant de sensibilité, 

Depuis sa mort on a appris de madame de Courteille, qui lui 
était très-attachée, que le roman du Comte de Comminges, at- 
tribué jusqu’ici à madame de Tencin, est de M. d’Argental , son 
neveu; et elle le savait de lui-même. On connaît aussi des vers 
très-agréables de M. d’Argental ; nous n’en citerons que quatre. 
Dans le dernier séjour de M. de Voltaire à Paris, son cher ange 
ne Îe quittait guère. À la fin d’une journée pénible, où tout Paris 
était venu rendre hommage au vieillard de Ferney, M. d’Ar- 
gental Tui dit : « Si quélqu’un a dû jamais être fatigué d’hon- 
»neurs ct de louanges, c’est vous, On vous en acCable. Jamais 
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Qu'est devenu M. de Pont-de-Vesle? d'où vient que 
je n’entends plus parler de lui ? est-il point à Pont- 
de-Vesle avec madame votre mère? 

Si vous voyez M. Hérault, sachez, je vous en prie, 
ce qu'aura dit le libraire qui est à la Bastille; et en- 
couragez ledit M. Hérault à me faire, auprès du bon 
cardinal et de l’opiniâtre Chauvelin, tout le bien qu'il 
pourra humainement me faire. 

Je vais vous parler avec la confiance que je vous 
dois, et-qu'on ne peut s'empêcher d'avoir pour un cœur 
comme le vôtre. Quand je donnai permission, 1l y a 


»ce mot de grand homme n’a été prononcé par tant de bouches. 

» Mais c’est un éloge trop rebattu. Il est devenu en général, et 
»surtout par vous en particulier, un lieu commun, une expres- 
»sion triviale. Que ces messieurs vous appellent avec la pos- 
»térité, grand homme , tant qu’ils voudront; moi qui vous 

»connais mieux et depuis plus long-temps qu’eux tous, je vous 
»réserve un éloge aussi vrai et plus neuf, car aucun de nos Pa- 
»risiens ne s’en est encore avisé. Eh quoi ? dit M. de Voltaire. 

»— C'est que vous êtes un bonhomme et que vous l’avez tou- 
» jours été. — Par ma foi, vous avez raison, reprit M. de Vol- 
»taire, cet éloge me touche plus que tous les autres ; et il a cela 
» de‘bon , qu’on peut l’accepter sans trop blesser la modestie. » 
La conversation continua sur ce ton, la soirée fut très-gaie, et 
fournit à M. d’Argental le sujet de cette inscription qu’il mit sur 
une statue de M. de Voltaire : | 


Que pourrait-il manquer à sa célébrité ? 

Ses écrits à jamais vivront dans la mémoire ; 
Assez d’autres sans moi parleront de sa gloire , 
Je ne veux désormais que louer sa bonté. 


Voici ceux que M. le commandeur de Bufñfevent fit pour le 
buste de M. d’Argental son ami : 


Philosophe sans faste et sans pédanterie , 
L’infortune à son cœur commande les bienfaits ; 
Homme rare , ami sûr , le charme de sa vie 

Est de s’environner des heurenx qu’il a faits. % 


{ Note des éditeurs de Kekl. 
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deux ans , à Thieriot d'imprimer ces maudites Lettres, 
je nv’étais arrangé pour sortir de France, etaller jouir 
dans un pays libre du plus grand avantage que Je con- 
naisse, et du plus beau droit de l’hamanité, qui est de 
ne dépendre que des lois, et non dü caprice des hom- 
mes. J'étais très-déterminé à cette idée; amitié seule m'a 
fait entièrement changer de résolution, et m'a rendu 
ce pays-c1 plus cher que je ne l’espérais. Vous êtes as- 
surément à la tête des personnes que j'aime; ét ce que 
vous avez bien voulu faire pour moi dans cette occa- 
sion m’attache à vous bien davantage, et me faitsouhai- 
ter plus que jamais d'habiter le pays où vous êtes. Vous 
savez tout ce que je dois à la généreuse amitié de ma- 
dame du Châtelet, qui avait laissé un domestique à 
Paris, pour m'apporter en poste les premières nouvel- 
les. Vous eûtes la bonté de m'écrire ce que j'avais à 
craindre ; et c’est à vous et à elle que Je dois la liberté 
dont je jouis. Tout ce qui me trouble à présent, c’est 
que ceux qui peuvent savoir la vivacité des démarches 
de madame du Chételet, et qui n'ont pas un cœur 
aussi tendre et aussi vertueux que vous, ne rendent 
pas à l'extrême amitié et aux sentimens respectables 
dont elle m'honore toute la justice que sa conduite 
mérite. Cela me désespérerait, ét c’est en ce cas sur- 
tout que j'attends de votre générosité que vous ferme- 
rez la bouche à ceux qui pourraient devant vous 
calomnier une amitié si vraie etsi peu commune. 
Faites-moi la grâce, je vous en prie, de m'écrire où 
en sont les choses ; si M. de Chauvelin S'adoucit, si 
M. Rouillé peut me servir auprès de lui, si M. l'abbé 
de Rothelin peut m'être utile, Je crois que je ne dois 
pas trop me remuer dans ces commencemens, et que je 
dois attendre du temps l’adoucissement quil met à 
toutes les affaires; mais aussi il est bon de ne pas 
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m'endormir entièrement sur l'espérance que le temps 
seul me servira. ; 

Je n’ai point suivi les conseils que vous me donniez 
de me rendre en diligence à Auxonne ; tout ce qui était 
à Montjeu m'a envoyé vite en Lorraine, J'ai de plus 
une aversion mortelle pour la prison; je suis malade, 
un air renfermé m'aurait tué; on m'aurait peut-être 
fourré dans un cachot. Ce qui m'a fait croire que les 
ordres étaient durs, c’est que la maréchaussée était en 
campagne. | 

Ne pourriez-vous point savoir si le garde-des-sceaux 
a toujours la rage de vouloir faire périr à Auxonne un 
homme qui a la fièvre et la dyssenterie, et qui est dans 
un désert? Qu'il m'y laisse, c'est tout ce que jelui de- 
mande, et qu'il ne m'envie pas l'air de la-campagne., 
Adieu; je serai toute ma vie pénétré de la plus tendre 
reconnaissance. Je vous serai attaché comme vous mé- 
ritez qu'on vous aime. 


À M. DE CIDDEVILLE. 
Ce 8 mai 1734. 


Vorrg protégé Jore ma perdu. Iln'y avait pas en- 
core un mois qu'il n'avait juré que rien ne paraitrail, 
qu'il ne ferait jamais rien que de mon consentement; 
je lui avais prêté 15,000 fr. dans cette espérance ; .ce- 
pendant à peine suis-je à quatre-vingts lieues de Paris, 
que j'apprends qu'on débite publiquement une édiuion 
de cet ouvrage, avec mon nom à la tête, et avec la 
Lettre sur Pascal. J'écris à Paris, je fais chercher mon 
‘homme, point de nouvelles. Enfin, il vient chez moi, 
et parle à Demoulin, mais d'une façon à se faire.crolre 
coupable. Dans cet intervalle, on me mande que si je 
ne veux pas être perdu, il faut remettre sur-le-champ 
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l'édiion à M. Rouillé. Que faire dans cette circons- 
tance? fraï-je être le délateur de quelqu'un? et puis-je 
remettre un dépôt que je n'ai pas ? 

Je prends le parti d'écrire à Jore, le 2 mai, que je 
ne veux être n1 son délateur ni son complice; que s’il 
veut se sauver et mot aussi, il faut qu'il remette entre 
les mains de Demoulin ce qu'il pourra trouver d'exem- 
plaires, et apaiser au plus vite le garde-des-sceaux 
par ce sacrifice. Cependant il part une lettre de cachet, 
le 4 mai; je suis obligé de me cacher et de fuir; je 
tombe malade en chemin; voilà mon état, voici le re- 
mède, 

Ce remède est dans votre amitié. Vous pouvez en- 
gager la femme de Jore sacrifier cinq cents exemplai- 
res ; ils ont assez gagné sur le reste, supposé que ce 
soit eux qui aient vendu l'édition. Ne pourriez-vous 
point alors écrire en droiture à M. Rouillé, lui dire 
qu'étant de vos amis depuis long-temps , je vous ai 
prié de faire chercher à Rouen l'édition de ces Lettres; 
que vous avez engagé ceux qui s’en étaient chargés à 
la remettre, etc.; ou bien voudriez-vous faire écrire le 
premier président? il s’en ferait honneur, et il ferait 
voir son zèle pour linquisition littéraire qu'on établit. 
Soit que ce füt vous , soit que ce fût le premier prési- 
dent, je crois que cela me ferait grand bien, si le garde- 
des-sceaux pouvait savoir, par ce canal et par une let- 
tre écrite à M. Rouillé, que j'ai écrit à Rouen, le 
2 mai, pour faire chercher l'édition à quelque prix 
que ce püt être. 

Je remets tout cela à votre prudence et à votre 
tendre amitié. Votre esprit et votre cœur sont faits 
pour ajouter au bonheur de ma vie quand je suis 
heureux > €t pour être ma consolation dans mes tra- 
verses. 

À présent que Je vais étre tranquille dans une re- 
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iraite ignorée de tout le monde, nous vous enverrons 
sûrement des Samson et des pièces fugitives en quan- 
tité. Laissez faire, vous ne manquerez de rien, vous 
aurez des vers. 

J'embrasse tendrement mon ami Formont et notre 
cher du Bourgtheroulde. Adieu, mon aimable ami, 


adieu. 
À M. DE CIDDEVILLE. 


Ce 11 mai, 1794, en passant. 


Je n'ai que le temps de vous écrire, mon cher ami, 
de ne faire nul usage du billet de treize cent soixante- 
 buit livres quon vous a envoyé sans ma participa 
tion. Il vaut beaucoup mieux que le fils du vieux bon- 
homme fasse ce dont il était convenu avec moi, en cas 
qu'il voie que cette démarche puisse être utile. Peut- 
être en a-t-1l déjà vendu, et en ce cas il serait puni tout 
aussi sévèrement, et on lui répondrait comme Dieu aux 
Juifs : Sacrificia tua non volo. C'est à lui à voir s’il 
est coupable, et iusqu à quel point il peut compter sur 
l'indulgence des gens à qui il a affaire. Il faut qu'il 
commence par m'instrulre de ses démarches, afin que 
je sache de mon côté sur quoi compter. Je ne veux ni 
ne dois rien faire ayeuglément. Je commence à croire 
que l'édition avec mon nom à la téte est une édiuon 
de Hollande. En ce cas, votre protégé n'aurait rien à 
craindre, ni même rien à faire à présent qu'à se tenir 
tranquille. Je lui demande pardon de lavoir soup- 
conné; mais 1l fallait qu'il m'écrivit pour prendre des 
mesures. | 

Adieu ; je vous embrasse tendrement. 
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À M. DE CIDDEVILLE. 
Ce 20 mai 1754. 


Par des lettres que je viens de recevoir, mon cher 
Ciddeville , on vient de m'assurer que c'est l'édition de 
votre protégé qui a paru, et qui a fait tout le malheur. 
Je n’enserai certain par moi-même que lorsque j'aurai 
vu les exemplaires que j'ai donné ordre qu'on m'en- 
voyât incessamment. Il y a près d’un mois que je l'ai 
fait chercher dans Paris, et que je l'ai fait prier de 
m'écrire ce qu'il savait de cette affaire : point de nou- 
velles ; je ne sais où il est, I] y a apparence qu'il m'eût 
écrit, si] avait été innocent, Vous jugez bien que dans 
cette incertitude je ne puis rien faire. Acheter ce que 
vous savez, est absolument inutile et même très-dange- 
reux. Le mieux est de $e tenir tranquille quelque 
temps. Je lui conseille d'aller voyager en Hollande. Je 
ne sais 81 Je n'irai pas y faire un tour. 

J'ignore encore si l’on vous a fait toucher treize cent 
soixante-huit livres ; si vous les avez, je vous prie de les 
renvoyer à M. Pasquier, agent de change à Paris. Cet 
argent ne m'appartient pas; il est à une personne à qui 
je le devais, qui en a un très-crand besoin, et qui s'en 
dessaisissait en ma faveur, s'imaginant que c'était un 
moyen sûr d'apaiser l'affaire : ilne faut pas qu'elle soit 
la victime de son amitié. : 

A l'égard de Jore, je ne vous en parlerai que quand 
j'aurai de ses nouvelles. Conservez-moi votre tendre 
amitié; je vous écrirai quand je serai fixé en quelque 
endroit. Jusqu'à présent je ne vous ai écrit que comme 
un homme d’affaires; mon cœur sera plus bavard la 
première fois. Adieu; mille amitiés à Formont et à 


abbé du Resnel. 
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À M. DE CIDDEVILLE. 


/ 


Mai 1734. 


Er bien ! est-il possible que vous vous soyez laissé 
surprendre aux larmes et aux cris de ces gens-là! 
Ou ils vous trompent indignement, ou ils sont bien 
trompés eux-mêmes. 

J'ai découvertenfin, àn’en pouvoir douter, que ce 
“misérable a tout fait, et qu'il m'a trahi cl ane Je 
men doutais bien , à son silence. Le scélérat m'avait 
juré en partant que rien ne paraîtrait jamais. [l avait 
depuis uñ mois Le szpplément de la fin, il s’en est servi; 
il a pris le temps de mon absence pour trahir les pro- 
messes qu'il m'avait faites, et les obligations qu'il 
m'avait, On m'a enfin envoyé la preuve incontestable 
de son crime. J’ai tout confronté ; 5a perfidie n’est que 
trop réelle. Il triomphe ; il en vend deux mille cinq 
cents, à 6, à8, à 10 livres pièce; et moi je suis pros- 
crie. Fire de cachet, dénonciation au parlement, re- 
quête des curés , la crainte d’un jugement rigoureux : 


voilà tout ce qu'itm m'aitire; tandis que, sur la foi de 


vos 1etées 3 jai hasardé de me perdre pour le sauver; 
et que jai tellement assuré son innocence aux minis- 
tres, que je me suis fait croire coupable. 

Au nom de Dieu, pariez à ces gens-là quand vous 


les verrez : dites-leur qu'ils averussent leur fils defaire 


ce que je lui marquerat” dans un biller, sans quoi Le 


sera perdu. Îl n'est pas Juste, après tout, que je sois 
malheüreux toute ma vie pour contenter lavidité de 
ce misérable. Surtout qu'on me remette jusqu’au moin- 


dre chiffon d'écriture qu'on peut avoir de moi. 
Les hommes sont bien méchans ! Quoi! dans le 
temps qu'il m'a mille obligations! Q hommes! vous 
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êtes ou trompeurs, ou indignement superstitieüx ; 


ou calomniateurs. Vous êtes des monstres; mais il ÿ! 


a des Ciddeville, il y a des Émilie; cela fait qu'on 
tient à lhumanité, et qu'on pardonne au genre hu- 
main. L'amitié que j'ai éprouvée dans cette occasion 
passe tout l'excès des persécutions qu'on peut me faire 
essuyer. La balance n'est pas égale ; et je suis trop heu- 
reux. 

J'embrasse tendrement le philosophe Formont, le 
tendre et charmant Bourgtheroulde (1), le judicieux et 
élégant du Resnel. Si vous voyez M. le marquis (2), 


dites-lui qu'avec sa permission , je pourrais bien aller 


passer un mois dans ses terres pour dépayser les al- 


guasils. N'y viendrez-vous pas? Adieu; tout cela ne 


m'empêche ni ne m'empêchera d'achever mon qua- 
trième acte. 
Vale, te amo. 


A M.LE COMTE D'ARGENTAL. 
Mai 1754. 
ENCORE une importunité, encore une lettre. Avouez 


que Je suis un persécutant encore plus qu'un persé- 
cuté. La lettre de cachet m’en a fait écrire mille. 


Nardi parvus onyx eliciet cadum. 
(Hor,, hv. IV, 04 XXII, v: 17.) 


Je vous supplie de faire rendre cette lettre à madame 


la duchesse d’Aiguillon. Je vous l'envoie ouverte; ayez 


la bonté d'y voir ma justification, et de la cacheter. 


Mille pardons. Vraiment, puisqu'on crie tant sur ces 


(1) Jean-Baptiste-François Le Cordier de Bigars, marquis de 
la Londe, baron du Bourgtheroulde, président à mortier du par- 
lement de Rouen, vers 1725. 

(2) De Lezeau. 
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fichues Lettres, je me repens bien de n'en avoir pas 
dit davantage. Va: va, Pascal, laisse-moi faire! tu as 
un pire: sur Ve prophéties où il n'y a pas l'ombre 
du bon sens. Attends! attends!, 

Où en sommes-nous, je vous prie? De grâce, un 
petit mot touchant cet excommunié. Mon livre sera-t-1l 
brülé, ou moi? Veut-on que je me rétracte comme 
saint Augustin ? veut-on que j'aille au diable ! Écri- 
vez ou es Demoulin , ou chez l'abbé Moussinot, ou 
plutôt à M. Pallu, et dites-lui quil me garde ün 
profond secret. 


A Mr LA MARQUISE DU DEFFANT. 


A Bâle , le 23 mai 1754. 


Vraiment, Madame, quand j'eus l'honneur de vous 
écrire et de vous prier d'engager vos amis à parler à 
M. de Maurepas, ce n’était pas de peur qu'il me fit 
du mal, c'était afin quil me fit du bien. dé le priais 
comme mon bon ange; mais mon mauvais ange, par 
malheur, est beaucoup plus puissant que lui. N'ad- 
mirez-vous pas, Madame, tous les beaux discours 
qu'on tient à l'égard de ces scandaleuses Lettres? Ma- 
dame la duchesse du Maine est-elle bien fichée que 
j'aie mis Newton au-dessus de Descartes ? et comment 
madame la duchesse de Villars , qui aime tant les idées 
innées, trouvera-t-elle la hardiesse que j'ai eue de trai- 
ter ses idées innées de chimères ? 

Mais si vous voulez vous réjouir, parlez un peu de 
mon brülable livre à quelques jansénistes. Si J'avais 
écrit qu'il n’y a point de Dieu, ces messieurs auraient 
Reaticonp espéré de ma conversion; mais depuis que 
j'ai dit que Pascal s'était trompé quelquefois , que fa- 
tal laurier, bel astre, merveille de nos jours, ne 
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sont pas des beautés poétiques, comme Pascal] l'a cru; 

qu’il n’est pas absolument démontré qu'il faut croire la: 
religion , parce qu'elle est obscure; qu’il ne faut point: 
jouer l'existence de Dieu à croix ou pile; enfin, de-- 
puis que J'ai dit ces absurdités impies, il n’y a point 
d'honnête jansénisie qui ne voulût me brüler dans ce: 
monde-ci et dans l'autre. 

De vous dire, Madame, qui sont les plus fous des: 
jansénistes , des molinistes , ou des anglicans, des qua-. 
kers, cela est bien die: mais il est dEsln que Je: 
suis beauconp plus fou qu'eux de leur avoir dit des vé-- 
rités qui ne leur feront nul bien et qui me feront grand! 
tort, J'étais à Londres quand j'écrivis tout cela ; et les: 
Anglais qui voyaient mon manuscrit me trouvaient: 
bien modéré. Je comptais sortir de France pour jamais, 
quand je donnai la malheureuse permission, il y a 
deux ans, à Thieriot, d'imprimer ces bagatelles. J'ai: 
bien changé d'avis depuis ce temps-là, et malheureu- 
sement ces Lettres paraissent en France lorsque j jai 
le plus d'envie d'y rester: | 

Si je ne reviens point, Madame, soyez sûre que 
vous serez à la tête des personnes que je regretterai. Si 
vous voyez M. le président Hénault, dites-lui bien, 
je vous prie, quil parle, et souvent, à M. Roule 
Quandil ne serait point à poriée de me rendre service, 
votre suffrage et le sien me sufliraient contre la fureur 
des dévots et contre les lettres de cachet. Si vous vou- 
liez m'honorer de votre souvenir , éCrivez-mol à Paris, 
vis-à-vis daint-Gervais ; les lettres me seront rendues. 
Ayez la bonté de mettre une petite marque, comme 
deux DD, par exemple, afin que je reconnaisse vos 
lettres. Je ne devrais pas meméprendreau style, mais 


quelquefois on fait des quiproquo. 


à 
© 
COX 
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À M. DE CIDDEVILLE. 
| Le 1°' juin 1734. 


La derniére lettre que je vous écrivis, mon cherami : 
sur le compte de Jore, était fondée sur ceci. | 

Lorsqu'il me tomba entre les mains, il y a quelques 
années, des feuilles et des épreuves de cette édition sup- 
primée, dont il a été soupçonné, il y avait des fautes 
considérables dont je me souviens, et j'ai retrouvé ces 
mêmes fautes dans les exemplaires qu'on a débités à 
Dans. é 

Ÿ a-t-il une apparence plus forte, et n’étais-je pas 
bien en droit de le soupconner? Cependant j apprends 
qu'on ne le croit pas coupable, et qu’il est en liberté. 
J'apprends en même temps qu'il a eu avec moi un 
procédé bien contraire au mien. Dans le temps qu'il 
était en prison, je ne cessais d'écrire aux magistrais et 
aux ministres pour les assurer de son innocence, et Jui, 
au contraire, a dit au lieutenant de police que c'était 
moi-même qui avais fait faire cette édition qu'on a dé- 
bitée. Sur sa déposition , on a été tout renverser dans 
ma maison à Paris; on a saisi une petite armoire 
où étaient mes papiers et toute ma fortune; on l'a 
portée chez le lieutenant de police; elle s’est ouverte 
en chemin, et tout a été au pillage. 

Je pardonne à Jore de tout mon cœur tout ce qu'il 
à pu dire, et ce qui m'a attiré cette cruelle visite; je 
crois quétant bien persuadé, comme il l'était, que je 
p’avais nulle part à cette édition , ila prévu que la vi- 
site qu'on ferait chez moi ne servirait qu'à ma jusufi- 
cation, et c'est Ce qui est arrivé. 

Pour lui, s’il est vrai qu'il soit associé avec quel- 
que personne des pays étrangers, et qu'ils aient en 
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effet une édition de ce livre, laquelle n'ait point en- 
core paru , je l'en félicite de tout mon cœur, car il est 
sûr que son édition sera la meilleure, ét que tôt ou 
tard il trouvera bien le moyen de s’en défaire avec 
avantage. 

On vient de saisir à Paris une presse à laquelle on 
travaillait à réimprimer cet Ouvrage ; cette presse était 
chez un particulier. Le LEA Fe qui devait débiter 
cette édition nouvelle est connu, et, Je crois , arrêté. 
Gette découverte fera deux biens ; elle servira, en 
premier lieu, à justifier Jore, et pourra même faire 
découvrir limprimeur de l'édition débitée dans Paris ; 
en second lieu , elle intimidera les autres libraires, qui 
n’oseront pas de charger d'imprimer le livre; et alors 
s'il arrivait que Péte eût des exemplaires Mé pays 
étrangers où autrement , il gagnera considérablement. 
Ainsi, de façon ou d GE st ne peut se plaindre, 

car s’il a une ‘édition, il Ja CRD ; Sil n’en a point, 
il né perd rien, 

J'ai assuré qu'il n'en a point ; et Je l'assure encore 
ious les jours. C’est un principe dont il ne faut plus 
_s'écartér. Dans les commencemens de l'orage, je lui 

écrivis des choses assez ambiguës : s’il m'avait eu un 
mot de réponse il m'aurait rassuré, au lieu qu 1l m'a 
laissé toujonrs dans l'inquiétude ; et Jai été incertain 
de ce qu'il ferait et de ee que je devais faire. Sa grande 
faute est de nenravoir point écrit.Que lui coûtait-il de 
dire : & Je n'ai jamais vu ni connu cette édition, et 
» c'est ainsi que je parlerai toujours ? » 

Heureusement il a tenu aux magistrats ce discours , 
dont il aurait d'abord dû mn insuruire ; il n'y a donc 
plus à s’en dédire. Il na see eu la moindre part à 
aucune édition de ce livre ; c’est ce que je crois et ce 
que je soutiens PR mais cependant le minis- 
tère prétend qu'il faut que je lui remette cette pré- 
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tendue édition, que j'avais, dit-on , fait faire par Jore. 
À cela je nai autre chose à répondre , sinon que Je 
ne peux changer de langage, que je ne connais pas 
cette édition sw que Jore; ; que je J'ai toujours dit et 
le dirai toujours. Il est Ds vrai quil ÿa eu, pen- 
dant plus d'un an, des exemplaires imprimés des 
Lettres philosophiques, entre les mains de quelques 
particuliers de Paris; mais ces exemplaires étaient 
d’une édition faite en Angleterre, de laquelle je ne suis 
* pas le maitre. 

Je ne peux pas, pour contenter le ministère , trou- 
ver une édition qui n'existe point , et je peux encore 
moins me déshonorer en trouvant une édition que j'ai 
toujours assuré que je ne connaissais pas. Le résultat 
de tout ceci est qu’il est absolument nécessaire queJore 
m'instruise de tout ce qui s'est ea. que, de mon 
côté, je demeure convaincu qu il n'a jamais pensé à 
faire une édition; que, du sien, il demeure tran- 
quille; mais surtout que je sache ce qu'il à dit à 
M. Hérault, afin que je m'y conforme en -cas de 
besoin. 

N.B. J'apprends dans le moment que mes affaires 
vont très-bien; que la découverte de cet imprimeur 
qui fesait une nouvelle édition a beaucoup Servi à 
ma justification; que tous les incrédules de la ville et 
de la cour se sont déchaïînés contre les dévots. 


Sæpè , premente deo , fert deus alter opem. 


(Ovid., Trist., liv. 1, Éleg. II, v. 4.) 


Ecrivez-moi hardiment sous le couvert de l'abbé 
Moussinot, cloître Saint-Méri, à Paris. 
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À M. DE FORMONT. 
| Ce 5 juin 1934. 


J’ar reçu votre lettre, mon cher ami; je ne vous 
parlerai pas cette fois-ci de philosophie; je ne vous 
dirai pas combien je me repens de n’avoir pas montré 
plus au long tous les faux raisonnemens et les suppo= 
sitions plus fausses encore dont les Pensées de Pascal 
sont remplies. Je veux vous entretenir de ma situation 
présente au sujet de cette malheureuse édition qu'on 
m'a si indignement imputée. 

Demoulin m'est venu trouver dans ma retraite, et 
ma confirmé quil croyait l’homme que vous savez 
coupable de cette trahison; il n’a jamais osé vous 
écrire, me disait-1l ; et il l'aurait fait, s’il n'avait craint 
de donner quelques armes contre lui. Par tous les dis- 
cours qu'il m'a tenus, ajouta-t-il, je suis certain qu'il 
a fait cette édition dont il aura tiré peu d'exemplaires, 
et qui, n'étant pas tout-à-fait conforme à l’autre, devait 
servir à sa Justification en cas de soupçon. Il voulait 
par là se mettre à l’abri de vos justes plaintes et de la 
sévérité du ministère. Il ne vous écrit point; il a 
même eu l’insolence de dire à M. Hérault que c était 
chez vous qu'était ceite édition qu'on débite dans 
Paris, et c’est sur cette infime calomnie d’un scélérat 
d’imprimeur , ingrat à toutes vos bontés, qu’on est 
venu visiter chez vous. 

Voilà les discours que me tient Demoulin; et quand 
je songe que jai trouvé, dans les exemplaires qu'on 
vend à Paris, les mêmes fautes qui s'étaient glissées 
dans les premières feuilles imprimées autrefois , et de- 
puis supprimées, je suis bien tenté d’être de l'avis de 
Demoulin. 
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D'un côté, j'apprends qu’un nommé René Josse fe- 
seit encore une édition de ce livre , laquelle a été dé- 
couverte ; ce René Josse a été dénoncé à Demoulin par 
Francois Josse son parent. Ce François Josse a bien 
l'air d’avoir fait lui-même , de concert avec son cousin 
René, l'édition qui a fait tant de vacarme. Il y a grande 
:pparence que ce François Josse, qui a eu entre les 
mains un des trois exemplaires que javais, et qui me 
Va fait relier il y à deux mois et demi, en aura abusé, 
Vaura fait copier , et l'aura imprimé avec René ; que 
depuis, la jalousie qu'il aura eue de la deuxième édi- 
uon de René, l'aura porté à la dénoncer. Voilà ce que 
je conjecture , voilà ce que je vous prie de peser avec 
M. de Ciddeville. Vous pouvez, après cela, avoir la: 
vonté d'en parler à Jore, S'il n’est pas coupable, il 
doit être charmé d’avoir cette ouverture pour se jus- 
üfier. Mais, coupable ou non, il doit m'écrire ou me 
faire instruire des démarches qu'il a faites ; et, s'il ne 
le fait pas, je suis dans la ferme résolution de le dé- 
noncer au garde-des-sceaux, et je le perdrai. assuré- 
ment. Îl est trop horrible d'être sa victime et sa dupe, 
et d’avoir soutenu et attesté son innocence, lorsqu'il: 
en use avec tant d'indignité. C’est une des choses qui. 
ont ajouté un poids plus iusupportable à mon malheur. 
Je vous demande en grâce d'en conférer avec votre. 
ami, et de me mander tous deux votre sentiment. 
J'attends vos réponses avec une extrême impatience, 
et je vous embrasse tendrement. 


À M. DE CIDDEVILLE. 
| Ce 22 juin 1934. 


JE reçois, mon cher et judicieux et très-constant 
ami, trois lettres de vous à la fois, qui auraient dû 
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me parvenir 1} y a près de trois semaines. D'abord je 
vais Vous mettre au fait de ma situation avec Jore. 

Dès le 5 mai, je fus averti que le livre paraissait, 
et qu'il y avait une lettre de cachet. Mes amis de Paris 
me mandèrent qu'ils croyaient que j'apaiserais tout, si 
je livrais l’édition que le garde-des-sceaux supposait 
entre mes mains. Je fis réponse que je n'avais point 
l'édition , et je me mis en retraite. 

Je fus extrêmement surpris que Jore ne m'eût point 
écrit pour minstruire de ce qui se passait. Il devait 
bien s'attendre que la publication du livre et son 
silence le rendraient coupable dans mon esprit. Ne 
sachant s'il était libre ou à la Bastille, je lui écrivis 
ces propres paroles par Demoulin : « S'il est vrai 
» que vous ayez une édition de ce livre (ce que je ne 
» crois pas), OU si VOUS en pouvez trouver une, por- 
» tez-la chez M. Rouillé, et je la paierai au prix qu'il 
» taxera. » 

C'était lui faire entendre que je ne l’accusais pas, 
et que je lui donnais un moyen de se sauver et de ne 
rien perdre, s’il était coupable, Je fais plus , quand je 
sus certainement qu'il était à la Bastille, jécrivis à 
M. Rouillé et à M. Hérault les lettres les plus fortes 
par lesquelles je leur attestais l'innocence du prison- 
nier. Je ne sais pas quels indignes mensonges ont 
employés les interrogateurs, mais je sais que l'inter- 
TOgéÉ m'a chargé contre toute raison, contre la vérité, 
contre son honneur et contre son intérêt; en un mot, 
en vrai libraire. Vous en verrez la preuve dans la let- 
tre ci-jointe que je vous prie de brüler ; elle est d'un 
conseiller au parlement, ami de M. Hérault et de 
M. Rouillé. 

Sur la déposition de ce misérable, M. Hérault as- 
sura le cardinal de Fleuri et M. le garde-des-sceaux 
que c'était moi-même qui étais l'auteur de l'édition 


CORRESPONDANCE GÉNÉRALE. DOI 
débitée; et M. le cardinal écrivit, le 28 mai, à un de 
mes amis qui m'a renvoyé la lettre du cardinal. 

Cependant madame d'Aiguillon et plusieurs autres 
personnes avaient parlé vivement en ma faveur au 
garde-des-sceaux ; et ma liberté et la fin de mon af- 
faire ne tenaient plus qu’à une lettre de désaveu que 
l'on exigeait de moi. Tout le monde m'en écrivit, mais 
toutes les lettres allérent à un endroit où je n'étais pas. 
Je n’en recus aucune dans la retraite où J étais. Cette 
erreur fut causée par Demoulin qui fait mes affaires, 
mais qui est un peu inattentif. Mon silence fit croire 
au garde-des-sceaux que je ne voulais pas plier ; et son 
opiniâtreté se fâchant contre la mienne ,il a fait rendre 
ce bel arrêt qui déshonore la grand'chambre, et qui 
ne rend pas les Lettres philosophiques plus mauvai- 
ses. Cependant j'étais prêt à obéir à M. le garde-des- 
sceaux, et 1l n’en savait rien. 

Que conclure de tout ceci, et que faire ? Première- 
ment , Je conclus qu'il y a des événemens dans la vie 
qu'il faut souffrir sans murmurer, comme la fièvre ; 
que la publication de ces Lettres est une infidélité 
cruelle qu'on m'a faite, sans que jen sache précisé- 
ment l’auteur; que le grand tort de Jore est de ne 
m'avoir point écrit , de ne n'avoir pointinformé deses 
démarches, et surtout de m'avoir accusé si lâche- 
ment et avec si peu de bon sens. Vous lui ferez en- 
tendre raison quand vous le verrez, et vous saurez 
de lui ses malheurs et ses fautes. 

Je joins ici la copie d'une lettre à un de mes amis (r), 
au licu de vous envoyer de nouvelles réflexions. Je 
viens de recevoir une lettre de notre ami Formont. J'al- 
lais lui répondre, mais voici des nouvelles si affreuses 
qui me viennent, touchant M. de Richelieu, que la 


(1) M. de la Condamine. 
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plume me tombe des mains {1). Je mourrais de dou- 
leur si elles étaient vraïes. Mon Dieu! quel funeste 
mariage j aurais fait! 

Adieu, mon tendre ami; mes complimens à tous 
nos amis. 


À M. DE LA CONDAMINE. 


Le 22 re 1734. 


Srla grand'chambre était composée, Monsieur, d’ex- 
cellens philosophes, ; je serais très-fâché d'y avoir été 
condamné; mais je crois que ces vénérables magistrats 
n Énten té que très-médiocrement Newton et du 
Ils n’en sont pas moins respectables pour moi, quoi- 
qu'ils aient donné autrefois un arrêt en faveur de la 
physique d’Aristote, qu'ils aient défendu de donner 
V’'émétique, etc.; leur intenuonest toujours très-bonne. 
[ls croyaient que l'émétique était un poison; mais 
depuis que plusieurs conseillers de la grand'chambre 
furent guéris par l’émétique, ils changèrent d'avis, 
sans pourtant réformer leur jugement ; de sorte qu’en- 
core aujourd hui l'émétique demeure proscrit par un 
arrêt, et que M. Silva ne laisse pas d’en ordonner à 
messieurs quand ils sont tombés en apoplexie. Il pour- 
rait peut-être arriver à peu près la même chose à mon 
livre; peut-être quelque conseiller pensant lira les 
Lettres philosophiques avec plaisir, quoiqu'elles soient 
proscrites par arrêt. Je les ai relues hier avec attention, 
pour voir ce qui a pu choquer si vivement les idées 


(1) Plusieurs des princes de la maison de Lorraine avaient 
été mécontens de ce mariage; l’un deux (le prince de Lixen) 
Le fit sentir durement à M. de Richelieu, au camp de Philis- 
bourg; il se battirent sur les revers de la tranchée, et M. de 
Lixen fut tué. | 
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recues. Je crois que la manière plaisante dont cer- 
taines choses y sont tournées aura fait généralement 
pénser qu'un homme qui traite si gaiment les quakers 
et les anglicans ne peut faire son salut cum timore et 
tremore, et est un très-mauvais chrétien. Ce sont les 
termes et non les choses qui révoltent l'esprit humain. 
Si M. Newton ne s'était pas servi du mot d'attrac- 
tion dans son admirable philosophie, toute notre Aca- 
démie aurait ouvert les yeux à la lumière; mais 1l a 
eu le malheur de se servir à Londres d’un mot auquel 
on avait attaché une idée ridicule à Paris; et sur cela 
seul, on lui a fait ici son procès avec une témérité qui 
fera un jour peu d'honneur à ses ennemis. 

S'il est permis de comparer les petites choses aux 
grandes , j'ose dire qu'on à jugé mes idées sur des 
mots. Si je n'avais pas é9ayé la matière, personne 
n’eût été scandalisé; mais aussi personne ne mau- 
rait lu. H iQ 

On a cru qu'un Français qui plaisantait les quakers, 
qui prenait le part de Locke, et qui trouvait de mau- 
vais raisonnemens dans Pascal, était un athée. Remar- 
quez, je vous prie, sil'existence d'un Dieu, dont je suis 
réellement très-convaincu, n’est pas clairement admise 
dans tout mon livre. Cependant les hommes, qui abu- 
sent toujours des mots, appelleront évalement athée 
celui qui niera un Dieu et celui que disputera sur la 
nécessité du péché originel. Les esprits ainsi prévenus 
ont crié contre les Lettres sur Locke et sur Pascal. 

Ma lettre sur Locke se réduit uniquement à ceci : 
La raison humaine ne saurait démontrer qu’il soit im- 
possible à Dieu d'ajouter la pensée à la matière. Getie 
proposition est, je crois, aussi vraie que celle-ci: Les 
triangles qui ont même base et même hauteur sont 
égaux. 

À l'égard de Pascal, le grand point de la question. 
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roule visiblement sur ceci, savoir, si la raison humaine 
sufit pour prouver deux natures dans l’homme. Je 
sais que Platon a eu cette idée, et qu’elle est très-ingé- 
nieuse; mais il s'en faut bien qu’elle soit philosophi- 
que. Je crois le péché originel quand la rchyion me l’a 
révélé; mais je ne crois point les androzynes quand 
Platon a parlé. Les misères de la vie, philosophique- 
ment parlant, ne prouvent pas plus la chute de l'homme, 
que les misères d'un cheval de fiacre ne prouvent que 
les chevaux étaient tous autrefois gros etgras, et ne 
recevalent jamais de coups de fouet ; et que, depuis 
que lun d'eux s’avisa de manger de lavoine, tous ses 
descendans furent condamnés à traîner des fiacres. Si 
la sainte Écriture me disait ce dernier fait, je le croi- 
rais ; mais 1l faudrait du moins m’avouer que j'aurais 
eu besoin de la sainte Écriture pour le croire, et que 
ma raison ne sufhsait pas. 

. Qu'ai-je donc fait autre chose que de mettre la sainte 
Ecriture au-dessus de la raison ? Je défie, encore une 
fois , qu'on me montre une proposition répréhensible 
dans mes réponses à Pascal. Je vous prie de conférer 
sur cela avec vos amis, et de vouloir bien me mander 
si je maveugle. 

Vous verrez bientôt madame du Châtelet. L'amitié 
dont elle m'honore ne s’est point démentie dans cette 
occasion. Son esprit est digne de vous et de M. de Mau- 
pertuis, et son cœur est digne de son esprit. Elle rend 
de bons oflices à ses amis, avec la même vivacité 
qu'elle à appris les langues et la géométrie; et, quand 
elle a rendu tous les services imaginables, elle croit 
n'avoir rien fait; comme avec son esprit et ses lu- 
mières elle croit ne savoir rien, et ignore si elle a de 
Vesprit. Soyez-lui bien attachés, vous et M. de Mau- 
pertuis, et soyons toute notre vie ses admirateurs et 
ses amis, La cour n’est pas trop digne d'elle; il lui faut 


L 
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des courtisans qui pensent comme vous. Je vous prie 
de lui dire à quel point je suis touché de ses bontés. Il 
y a quelque temps que je ne lui ai écrit et que je n'ai 
reçu de ses nouvelles , mais je n'en suis pas moins pé- 
nétré d’attachement et de reconnaissance. 

Embrassez pour moi, je vous prie, lélectrique 
M. du Fay; et si vous embrassiez ma petite sœur, 
feriez-vous si mal? Mandez-moi, je vous prie, com- 
ment elle se porte. Mille respects à madame du Fay et 
à ces dames. Vous m'aviez parlé d’une letire de Stam- 
boul, etc. 


A M. DE FORMONT. 
Ce 2 PT 


SI ceux qui me font l'honneur de me persécuter ont 
eu envie de me donner les morufications les plus sen- 
sibles, ils ne pouvaient mieux faire, mon cher et ai- 
mable ami, que de me retenir loin de Paris dans le 
temps que vous y êtes. Je vous prie de ne point parler 
du voyage qu'a fait ma désolée muse tragique chez les 
Américains. C’est un nouveau projet dont Linant vit 
la première ébauche, et sur quoi je voudrais bien qu'il 
me gardat le secret. | 

À l'égard du nom de Hycne épique que vous don- 
nez à de fantaisies (1) qui m'ont occupé dans ma soli- 
tude, c’est leur faire beaucoup trop d honneur. 

Lina der dre de _Cuimens divinior, atque os 
Magna sonaturum , des nominis hujus honorem. 
(Hor., Liv. I , sat. IV, v. 43.) 

C'est plutôt dans le goût de l’Arioste que dans celui 
du ‘fasse que j'ai travaillé. Jai voulu voir ce que pro- 
duirait mon imagination, lorsque je lui donnerais un 


5 
essor libre , et que la crainte du petit esprit de critique 


(1) La Pucelle. 
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qui règne en France ne me retiendrait pas. Je suis 
honteux d'avoir tant avancé un ouvrage si frivole, et 
qui n'est point fait pour voir le jour ; mais après tout, 
on peut encore plus mal employer son temps. Je a 
que cet ouvrage serve quelquefois à divertir mes amis, 
mais je ne veux pas que mes ennemis puissent jamais 
en avoir la moindre connaissance. Au mot d’ennemi FA 
je ne puis m'empêcher de faire une réflexion bien 
triste ; e est que leur haine , dant je n’ai jus connu 
la cause, est la seule oi que jJaie eue pour 
avoir AE les lettres pendant vingt années. Voilà 
tout ce que l’on gagne dans ce métier aimable et dan- 
gereux, une réputation chimérique et des persécutions 
réelles. On est envié comme si on était puissant et heu- 
reux; et dans le même temps, ‘on est accablé sans 
ressource. La profession des lettres, si brillante, et 
même si libre sous Louis XIV , le plus despotique de 
nos rois, est devenue un métier d'intrigues et de ser- 
vitude. IL; n° ya point de bassesse qu’on ne fasse pour 
obtenir je ne sais quelles places , ou au sceau, ou dans 
les académies et P esprit de petitesse et de minutie est 
venu au point que l’on ne peut plus imprimer que des 
livres insipides. Les bons auteurs du siècle de Louis XIV 
n'obtiendraient pas de privilège. Boileau et La Bruyère 
ne seraient que persécutés. Il faut donc vivre pour soi 
et pour ses amis, etse bien donner de garde de penser 
tout haut, ou bien aller penser en Angleterre ou en 
Hollande. 

J'ai relu M. Locke depuis que je ne vous ai vu. Si 
cet homme-là avait eu le malheur d'être en France, 
nous n'aurions peut-être pas ce chef-d'œuvre de raison 
el desagesse. C'est bien dommage qu'il nait pas encore 
pris plus de liberté, et” que sa RL BRERU ait étranglé 
des vérités “ ne Fra (VOLE qu'à sorur de la Mure. 
J'ai ésé m'amuser à travailler après lui, J'ai voulu me 
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rendre compte à moi-même de son existerice (Es) JET 
voirsiJe pouvais me faire quelques principes certains.[l 
serait bien doux, mon cher Formont, de marcher dans 
ces terres inconnues avec un aussi bon guide que vous, 
et de se délasser de ces recherches avec des poëmes 
dans le goût de l’Arioste : car malheur à la raison si 
elle ne badine quelquefois avec l'imagination! Il y à 
une dame à Paris, qui senomme Emilie, et qui, en 
imagination et en raison , l'emporte sur bien des gens 
qui se piquent de l’une et de l’autre. Elle entend Locke 
bien mieux que moi. Je voudrais bien que vous rencon- 
trassiez cette philosophe; elle mérite que vous l’alliez 
chercher. | | 

Je vous envoie une bonne lecon de lépitre à Émilie. 
Mandez-moi, je vous prie; si vous avez rencontré 
Moncrif, et pourquoi il s’est brouillé avec son prince. 
Adieu; je vous aime pour la vie. | 


À M*° LA COMTESSE DE LA NEUVILLE. 
Au camp de Philishoutg ; 1794. 


J'ar eu l'honneur, Madame, de rendre les lettres 
dont ;étais chargé. Je mai pu avoir encore celui de 
voir M. de Champbonin, parce que messieurs les dra- 
gons sont à la droite, à deux lieues de l'infanterie où 
je suis. [y a apparericé que le prince Eugène va oc- 
cuper les Français à tout autre chose qu'à écrire des 
lettres dans leurs tentes. Les armées sont en présence ; 
on s'attend à tout moment à une bataille sanglante. Les 
Français se trouvent entre Philisbourg, le Rhin et les 
Allemands. Les troupes marquent une grande ardeur; 


(1) Voyez le Traité de Métaphysique. 


pe 


338 CORRESPONDANCE GÉNÉRALE. 

elle est étonnante ; on jure qu'on battra le prince Eu- 
gène; on ne le craint pas; mais à bon compte on se 
retranche } jusqu'aux dents; on a des lignes, un fossé, 
des puits, etun ant futs ;: Cest une invention nou- 
velle qu paraît fort jolie, et très-propre à faire casser 
le cou à des gens qui viennent attaquer des lignes. 

T'outes les apparences sont que le. prince Eugène vien- 
dra se présenter au passage des puits et des as vers 
les quatre heures du matin, demain vendredi, j jour 
de la Vierge. On dit qu'il za fort dévot à Marie, 

etqu elle pourra bien le favoriser contre M. d'Asfeld, 

qui est janséniste; vous savez, Madame, que Du 
autres jansénistes êtes soupconnés de n'avoir pas assez 
de dévotion pour la Vierge; vous vous êtes moqués de 
la congrégation des jésuites, et du Paradis ouvert à 
Philagie par cent et une dévotions à la mère de 
Dieu. Nous verrons demain pour qui se déclarera la 
victoire. En attendant, on se canonne à force; les 
Lignes de notre camp sont bordées de quatre-vingts 
pièces de canon , qui commencent à jouer. Hier on 
acheva d emporter un certain ouvrage à corne, dont 
M. de Bellisle avait déjà gagné la moitié; doi offi- 
ciers aux gardes ont été blessés à ce sidi ouvrage. 
Voilà, Madame, la folie humaine dans toute sa gloire 
et put toute pée horreur. Je comple quitter inces- 
samment le séjour des bombes et des boulets, pour 
aller profiter des bontés dont vous m'honorez. Il me 
semble que je me sens mille fois plus de goût pour la 
vertu depuis que je vous ai fait ma cour. 


À M. DE FORMONT. 


Ce 24 juillet 1734. 


Au, que j'aime votre lecon! 
Ah, qu'il est doux d’en faire usage , 
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Pämé dans les bras de manon, 

Ou folâtrant avec un page ; 

De passer les jours doucement 

À se contenter, à se plaire, 

Plutôt que d’aller hautement 

Choquer les erreurs du vulgaire ! 
Je n'irai pas plus loin, car voilà, mon cher ami, la 
irentième lettre que j'écris aujourd'hui. Jesuis excédé 
des fatigues du voyage et de celle d'écrire. Je sens pour- 
lant que mes forces reviennent avec vous. Votre lettre 
est datée d’un mercredi à Canteleu; mais comme il \ 
a Un mois que je mène une vie errante, Je ne sais si 
ve mercredi était en juin ou en juillet. Votre ami, 
dont la dernière lettre est du 27 Juin, ne me parle 
point de la brûlure du ballot. Il faut apparemment que 
ce grand exemple de justice nait été fait que depuis 
peu. 
Parve , nec invideo, sine me ,; Liber, ibis in ignem, 

(Ovid., Trist., liv. I, Éleg. I, v. 1,) 

. Touie la terre me persécuie ; il n'y à pas jusqu'au 
petit marquis., c’est le petit Lezeau que je veux dire, 
qui se mêle de vouloir que j'aille à la esse, en cas 
que je vienne passer quelque temps dans Îles terres de 
ce seigneur. Mon cher Formont, jaimerais mieux en- 
tendre vépres et la grand'messe avec vous ) que d’en- 
tendre seulement un évangile chez lui. Je serais charmé 
de pouvoir aller dans quelque temps à Canieleu ; mais 
la chose me paraît bien difficile. Me voici bientôt ex- 
communié dans toutes les paroisses , et brülé dans 
ous les parlemens. Cela est beau, j'en conviens , mais 
cette gloire est un peu embarrassante ; je vous avoue 
que , 

Nec vixit malé qui natus moriensque fefellit ; 


, (Hor., liv.]; épit. XVIE , v. 10.) 
Et bene qui laluit, benè vixit. 
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Mais que voulez-vous que fasse un pauvre homme, 
quand on débite des livres sous son nom, qu'on l'ex- 
communie, ét qu'on le brûle malgréqu'ilen ait? Adieu, 
mon cher Formont; je vous aime tendrement pou 
toute ma vie. 


A M. DE FORMONT. 


1734. 


Depuis que nous ne nous sommes écrit, mon cher: 
Formont, j'aurais eu le temps de faire une tragédie: 
et un poëme épique; aussi ai-je fait, au moins en par-- 
tie, et quelque jour vous entendrez parler de tout cela. 
Mais que fait à présent votre muse aimable et pares- 
seuse ? Etes-vous à Rouen ou à Canteleu ? On dit que: 

ue notre ami Ciddeville est à Paris; mandez-moil 
donc l'endroit où il demeure, afin que je lui écrive.. 
Est-il possible que je ne me trouve point à Paris pen-- 
dant le seul voyage qu'il y fait? Que sont devenus: 
nos anciens projets de philosopher un jour ensemble: 
dans cette grande ville si peu philosophe? Quand est 
ce donc que nous pourrons dire ensemble avec liberté: 
qu'il n'est pas sûr que la matière soit nécessairement! 
privée de pensée, qu'il ny a pas d'apparence que la: 
lumière, pour éclairer la terre , ait été faite avant le: 
soleil, et autres hardiesses semblables, pour lesquelles: 
certains fous se sont fait brüler autrefois par certains: 
sots ? 

Faites-moi l'amitié, je vous prie, de me mander ce: 
qu'est devenu Jore. Sa famille est-elle encore à Rouen ? 
Ce misérable Jore en a usé bien ihdignement avec: 
- moi, et bien imprudemment avec lui-même. Ge-- 
pendant je crois que je serai à portée incessamment de 
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lui rendre service, et je Je ferai avec zèle, quelques 
sujets que j'aie de A5 plainäre de lui. | 

Je suis bien étonné de n'avoir recu aucune lettre 
de M. Linant, depuis qu’il à quitté le petit ermitage 
dont l’ermite était proscrit. Il me semble que cest 
pousser la paresse bien loin que de ne pas daigner, 
en trois mois, écrire un mot à quelqu'un à qui il de- 
vait un peu de souvenir. Mais} je lui pardonne si jamais 
il fait quelque bon ouvrage. Écrivez-moi, mon cher 
Formont; ne soyez pas si paresseux que le gros Li- 
nant. Mandez-moi où est notre cher Ciddéville ; adres- 
sez votre lettre sous le couvert de Demoulin, à Paris, 
vis-à-vis Saint-Gervais. Âdieu ; vous savez que je vous 
suis attaché pour toute ma vie. 


A M. DE CIDDEVWILLE. 
Ce 24 juillet 1734. 


JE reviens à mon gîte après avoir erré pendañt un 
mois. Cette vie vagabonde m'a empêché, mon cher 
ami, de recevoir plus tôt les lettres qui m'étaient adres- 
sées depuis long-temps. J'en reçois trente à la fois; 
mais les vôtres me sont toujours les plus précieuses, 

J Y Vois toujours le cœur le plus tendre avec Vesprit le 
a juste et le plus fin. 

Vous ne pouvez blâmer le petit voyage que j'ai fait 
à l'armée. Pourriez-vous condamner ce que le cœur 
fait faire? Tout mon chagrin est de n’en avoir pas fait 
autant que vous (1). Vous savez que depuis long-temps 
tous mes désirs et toutes mes espérances sont de pas- 
sér avec vous quelques jouïs dans les douceurs de l’a- 
mitié, et dans une jouissance entière des belles-lettres 


(1) M. de Ciddeville venait de faire un voyage à Paris. 
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que nous aimons tous deux également ; de vous mon- 
trer mes ouvrages nouveaux, de les corriger sous vos 
yeux, de rassembler toutes ces petites pièces fugiui- 
ves dont j'ai de quoi vous faire un petit recueil; enfin, 
de vous parler et de vous entendre. Je ne haïrais pas 
de passer quelques semaines à Canteleu , si on pouvait 
n'y voir que vos amis, et n'y être point décelé par les 
domestiques. 

J'irais même chez le marquis, malgré les conditions 
dures qu’il m'impose. Quel barbare que M. le mar- 
quis! Ïl ne veut point laisser aux gens Hhgrts de cons- 
cience. 

Je ne connais point ce petitlibelle que quelque hon- 
nête dévot et quelque bon citoyen aura pieusement 
fait contre moi; mais je crains plus les lettres de ca- 
chet que tous les ouvrages qu'on peut faire contre les 
Lettres philosophiques. 

Parmi les lettres qui m'ont été renvoyées de Stras- 
bourg, jen vois une de M. de Formont , dans la- 
quelle il me mande que votre parlement s’est signalé 
aussi ; mais il ne me mande point qu'on alt rendu un 
arrêt contre ceux qui ont vu et corrigé l'édition. Je 
plains bien ces pauvres gens qui ont part à la brü- 
lure: si ce saint zéle continue, cela va faire le tour du 
royaume, et on sera brûlé douze fois. Cela est assez 
honorable entre nous; mais il faut avoir de la mo- 
destie. 

Pour Jore, je le crois en cendres. Je n'entends 
point parler de. lui. À l'égard de la copie de la lettre 
que je vous envoyai il ÿ a un mois, c'était unique- 
ment pour vous amuser, vous et deux ou trois hon- 
nêtes gens ; avez-vous pu penser un moment que ces 
augustes mystères soient faits pour les profanes ? 


@di profanum vulgus , et arceo. 
(Hor. Liv. IT, od. I, v.1.) 


Re «rh her 


$ 
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Mille tendres complimens à tous nos amis. Adieu ; 
je vous embrasse mille fois ; adieu , mon cher ami. 
” L! 


À M. DE MONCRIF. 


1734. 


JE suis très-flatté, je vous assure, mon cher mon 
sieur , de recevoir quelques-uns de vos ordres ; mais je 
crains bien de ne pouvoir les exécuter. M. Falkener, 
mon ami, nest point à Alexandrie, mais à Constan- 
tinople, dont il doit partir incessamment. Il est vrai 
qu'il à du goût pour l'antiquaille, mais ce n’est ni 
pour alun, borax, terre sigillée ou plante marine. Son 
goût se renferme dans les médailles grecques et dans les 
vieux auteurs ; desorte qu'excepté les draps et Les soies, 
auxquels ils’entend parfaitement bien, je ne lui connais 
d'autre intelligence que celle d'Horace et de Virgile, et 
des vieilles monnaies du tem ps d'Alexandre.Cependant, 
Monsieur sil lui tombe entre les mains quelque co- 
quille de colimaçon turc, quelques morceaux de sou- 
fre du lac de Sodôme , quelque araignée ou crapaud 
volant du Levant, où autres utilités semblables , sans 
omettre de vieux morceaux de marbre ou de terre, 


je vais le prier de les apporter avec lui à Paris, où jé 


compte le voir à son retour de Constantinople, Il se 
fera un plaisir de vous les apporter lui-même. Je lui 
enverrai donc dès demain votre mémoire, Si javais 
une copie de Titon et l'Aurore, je l'y joindrais, bien 
sûr qu'il s’empresserait plus pour l’auteur de cet aï- 
mable ouvrage que pour tous Les princes du monde ; 
car il est honime d'esprit et Anglais. 


Je suis de tout mon cœur , Monsieur, avec la plus 
sincère estime , etc. | 


# 


Co 
SA 
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A M. L'ABBÉ DE SADE. 


1794. 
Axe donc vous quittez Paris, 
Les belles et les beaux esprits, 
Vos études, vos espérances, 
Pour aller dans le doux pays 
Des agnus et des indulgences. 


Au portrait que vous faites des hommes et des fcm- 
mes du petit comtat de Papimanie, 


Je vois que le grand d’Assoucy 

Eût aujourd’hui mal réussi : 

Car, hélas! qu’aurait-il pu faire , 

Avec son luth et ses chansons 

Auprès de vos vilains gitons 

Et des déesses de Cythère? 

Le pauvre homme alors confondu 

Eût quitté le rond pour loval, 

Et se fût à la fin rendu 
 Hérétique en terre papale. 


Pour moi, Monsieur, je ne crains point d’être 
brûlé dans les terres du Saint- Père , comme vous vou- 
lez me le faire appréhender. Je ferais même hardi- 
ment le voyage de Rome, persuadé qu'avec beaucoup. 
de louis d’or et nulle dévotion, je serais très-bien 
reçu. 

Nous ne sommes plus dans les temps 
D'une ignorante barbarie, 


Où l’on fesait brûler les gens 
Pour un peu de philosophie. 


À M" DE CHAMPBONIN. 
De Cirey 1734. 


FEsons ici trois tentes. Que madame de Champ- 
bonin vienne dans le dépenaillement de Girey , ei que 


CORRESRONDANCE GÉNÉRALE. 345 
Voltaire ait le bonheur de vous y voir. Est-il possible 
qu'il faille absolument trois lits, parce qu'on est trois 
personnes ? Madame du Châtelet compte aller dans 
trois jours à La Neuville; mais savez-vous bien ce que 
_ vous devriez faire ? Il serait charmant que vous vins- 
siez incessamment diner à Cirey. Vous vous en retour- 
neriez le même jour, si vous vouliez, et même on vous 
préterait des chevaux pour courir plus vite. Vous ver- 
riez cette madame du Châtelet que vous aimez; vous 
vetriez son établissement; nous passerions sept ou 
huit heures ensemble ; et puis, dès qu'il y aurait des 
rideaux dans la maison, pour le coup on irait vous 
enlever. Elle a , entre autres, un petit phaéton léger 
comme une plume, trainé par des chevaux gros com- 
me des éléphans. C’est ici le pays des contrastes ; mais 
je suis réuni avec la maitresse de la maison dans l'at- 
tachement que j'aurai toujours pour vous. 


A M“ LA COMTESSE D£ LA NEUVILLE. 


1794 

En bien! Madame, il me semble qu'il y a un siècle 
que je ne vous al vue. Madame du Châtelet comptait 
bien aller vous voir dès qu’elle serait débarquée à Ci- 
rey ; mais elle est devenue architecte et jardinière. Elle 
fait mettre des fenêtres où javais mis des portes. Elle 
change les escaliers en cheminées, et les cheminées 
en escaliers. Elle fait planter des tilleuls où j'avais pro- 
posé'des ormes , et si j'avais planté un potager, elle en 
ferait un parterre. De plus, elle fait Pouvrage des fées 
dans sa maison; elle change des guenilles en tapisse- 
ries; elle trouve le secret de meubler Cirey avec rien. 
Ces occupations la retiennent encore pour quelques 


jours. Je me flatte que j'aurai Phonneur de lui servir » 


. .… ' | 
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bientôt d'écuyer jusqu’à La Neuville, après avoir été 
ici son garcon jardinier. Elle me charge de vous assu-- 
rer, et madame de Champbonin, de l'envie extrême 


qu’elle a de vous revoir. Ne doutez pas non plus de 
mon impatience. 


À M®° LA COMTESSE DE LA NEUVILLE. 


\ 1734. 


CeLa est plaisant, Madame ! L'écriture de madame 
de Champbonin paraît ressembler si fort à la vôtre, 
que quelquefois je my méprends. Vous avez d’autres 
ressemblances , et je me flatte surtout que vous avez 
celle de m'honorer d’un peu de bonté. Si je n'étais pas 
occupé 1c1 à ruiner infailliblement madame du Chä4- 
telet, vous croyez bien que j'aurais l'honneur de vous 
voir. Je suis excédé de détails, je crains si fort de faire 
de mauvais marchés, je suis si las de piquer des ou- 
vriers, que j'ai demandé un homme qui vint m'aider, 
Je l’attends dans le mois de janvier; et dès que mon 
coaduieur sera venu, j'irai, Madame, vous redeman- 
der ces jours heureux et paisibles que j'ai déjà goû tés 
dans votre aimable maison. Vous savez qu'on parle 
d'un congrès ; mais les parties ne sont point encore 
assez lasses de plaider pour songer à saccommoder. 
M. de Coigny s’est démis du commandement en Italie, 
et je crois que la cour ne serait pas fâchée que M. de 
Broglie en fit autant. Mais avant d'accepter la démis- 
sion de M. de Coigny, on a proposé à M. le Duc de 
commander l’armée, afin d'avoir quelqu'un qui, par 
la prééminence de son rang, étouffât les jalousies du 
commandement. M. le Duc a refusé. On pense d’y en- 
voyer M. le comte de Clermont, Sur celte nouvelle, 
M. le comte de Charolais a écrit à M. de Chauvelin : 
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« Monsieur, on dit que vous êtes réduit à la dure né- 
» cessité de choisir un prince du sang pour comman- 
» der les armées; je vous prie de vous souvenir que 
» je suis lainé de mon frère Vabbé. » On commence 
à trouver la levée du dixième bien rude, et à n'avoir 
plus tant d’'ardeur pour uñe guerre où iln'y a peut- 
être rien à gagner pour la France. On s'en dégoûte 
aussitôt qu'on en est entêlé. Je suis persuadé qu'au 
moindre échec, le ministère sera bien embarrassé. 


A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 
Septembre 1734. 


J'avais, à adorable ami, entièrement abandonné 


mon héros à mâchoire d'âne, sur le peu de cas que 


vous faites de cet Hercule grossier, et du bizarre poëme 
qui porte son nom. Mais Rameau crie , Rameau dit que 
je lui coupe la gorge , que je le traite en Philistin, que 
si l'abbé Pellegrin avait fait un Samson pour lui,il n’en 
démorderait pas ; il veut qu’on le joue, il me demande 
unprologue. Vous me paraissez vous-même un peu rac- 
commodé avec mon samsonet. Allons donc, je vais faire 
le petit Pellegrin, et mettre l'Éternel sur le théâtre de 
l'Opéra , et nous aurons de beaux psaumes pour ariet- 
tes. On m'a condamné comme fort mauvais chrétien 
cet été. Je vais être un dévot feseur d’opéra cethiver ; 
mais jai bien peur que ce ne soit une pénitence 
publique. Excommunié, brülé et sifflé, n'en est-ce 
point trop pour une année ? J'ai envie de faire de cela 
un petit prologue. Je voudrais bien chanter, en un 
fade prologue, nos Césars à quatre sous par jour, et la 
bataille de Parme, et cette formidable place de Philis- 
bourg ; mais cette cacade de Dantzick retient mon 
enthousiasme, Il me semble que je ferais un beau prolo- 
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gue à Pétersbourg. La czarine n'est point dévote, et 
elle donne des royaumes. Nous ferions un beau chœur 
du quatrain de la Condamine. 

Voici une petite épître que je vous supplie de rendre 
à madame de Bolyngbrocke. On dit qu'elle a engagé 
Matignon-le-Sournois à parler au garde-des-sceaux. Ce 
garde-des-sceaux donne eau bénite de cour; un ex- 
communié en a toujours besoin. Mais, s'il vous plait, 
quel si grand mal trouveriez-vous si on allait dans un 
faubourg passer huit jours sans paraître ? on y soupe- 
rait avec vous , on serait caché comme un trésor, eton 
décamperait de son trou à la première alarme. On a 
des affaires après tout, il faut y mettre ordre, et ne pas 
s'exposer à yoir tout d'un coup sa petite fortune au 
diable. Mais cela n'est rien; le cœur meconduit,etmon 
cœur n'entend point raison. Ecrivez-moi, de grâce, 
vos petites réflexions sur ce. Avez-vous eu la bonté de 
dire quelque chose pour moi au porteur de drapeaux ? 
Avez-vous dit à M. Pont-de-Vesle combien je lui suis 
attaché? Voyez-vous quelquefois madame du Châte- 
let? Ecrivez-moi, mon cher ami; je suis enchanté de 
vos bontés ; mais ne mettez mon nom ni sur ni dans 
votre lettre. Votre écriture ressemble, comme deux 
gouttes d’eau, à celle d’un homme qui m’écrit quel- 
quefois. Signez un D ou un F,. Adieu; je vous aime 
comme on aime sa maitresse. 


À M. LE DUC DE RICHELIEU. 


À Cirey , ce 30 septembre 1734. 


Vous attendez apparemment, messieurs du Rhin, 
que l'Italie soit nettoyée d'Allemands, pour que vous 
fassiez enfin quelque beau mouvement de guerre, ou 
peut-être pour que vous publiiez la paix à la tête de 


LA 
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vos armées. Le pacifique philosophe dont vous vous 
moquez est cependant entre ces montagnes , fesant pé- 
nitence comme don Quichotte, et attendant sa Dulci- 
née. J’ai appris, dans ma solitude, que madame de 
Richelieu devient tous les jours une grande philoso- 
phe, et qu'elle a berné et confondu publiquement un 
ignorant prédicateur de jésuite, qui s'est avisé de dis- 
puter contre elle sur l'attraction et sur le vide. Vous 
allez de votre côté devenir un grand astronome, 
quand vous aurez le Gnomon universel que Varinge 
a promis de faire pour la somme de 350 livres. Vous 
pouvez écrire à votre savante épouse de presser ledit 
Varinge, qui doit travailler à cet ouvrage incessam- 
ment, et le livrer au mois d'octobre. Croyez, mon- 
sieur le duc, que mon respect pour la physique et 
pour l'astronomie ne m'ôte rien de mon goût pour 
l'histoire. Je trouve que vous faites à merveille de 
l'aimer. Il me semble que C'est une science nécessaire 


pour les seigneurs de votre sorte, et qu’elle est bien 


plus de ressource dans la société, plus amusante et bien 
moins fatigante que toutes les sciences abstraites. Il 
y a dans l'histoire, comme dans la physique, certains 
faits généranx très-certains; et, pour les petits détails, 
les motifs secrets, etc., ils sont aussi difficiles à devi- 
ner que les ressorts cachés de la nature. Ainsi, ilya 
partout également d'incertitude et de clarté. D'ail- 
leurs, ceux qui, comme vous ; aiment les anecdotes 
en histoire, sont assez comme ceux qui aiment les ex- 
périences particulières en physique. Voilà tout ce que 
j'ai de mieux à vous dire en faveur de l’histoire que 
vous aimez, et que madame du Châtelet méprise un peu 
trop. Elle traite Tacite comme une bégueule qui dit 


des nouvelles de son quartier. Ne viendrez-vous pas 


disputer un peu contre elle quelque jour à Cirey ? Je 
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vais vous faire bâtir un appartement. Je crois que vous 
reviendrez des bords du Rhin. 


Un peu las de votre campagne, 
Trés-affamé de jeunes . . . 
Et pour des .…. fermes et ronds 
Oubliant toute l'Allemagne ; 
Vous m’avoûrez pour le certain 
Que votre bonté passagère 
Se saisira de la première 
Honnête, bégueule, ou Ccatin, 
Sage ou folle, facile ou fière, 
Qui vous tombera sous la main. 
Mais, s’il vous peut rester encore 
Quelque pitié pour le rochain , 
ue dos vs Détane 

: La beauté que mon cœur adore. 


À M. BERGER. 


À Cirey , le... 1754. 


J’APPRENDS avec beaucoup de plaisir que M. de Cré- 
billon est sorti du vilain séjour où on l'avait fourré (1). 
Il a donc vu. 


Cet horrible château, palais de Ja vengeance, 
Qui renferme souvent le crime et l’innocence. 
| (Henr. , ch. IV, v. 455.) 


Le roi le nourrissait et lui donnait le logement, Je vou- 
drais qu'il se contentät de lui donner la pension. J'ad- 
mire la facilité avec laquelle on dépense 12 à 1500 liv. 
par an pour tenir un homme en prison, et combien il 
est difficile d'obtenir une pension de 100 écus. Si vous 


(1) Crébillon, fils du tragique, fut mis à la Bastille pour le 
roman de Tanzai et Néadarné, ou l'Ecumoire, histoire japo- 
naise. 
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voyez le grand enfant de Crébillon, je vous prie, Mon- 
sieur, de lui faire mille complimens pour mot, et de 
l'engager à m'écrire. 

S'il faut se réjouir avec l’auteur de l’Aistoire Japo- 
naise , il faut s’afiliger avec l'auteur de T'iton et l’ Au 
rore (1). Si je savais où le prendre, je lui écrirais pour 
lui faire mon compliment de condoléance de n'être 
plus avec un prince, et pour le féliciter d’avoir retrouvé 
sa liberté. 

Vous voyez sans doute M. Rameau. Je vous prie de 
lassurer qu’il n’a point d'ami ni d’admirateur plus 
zélé que moi, et que si dans ma solitude et dans ma 
vie philosophique Je retrouve quelque étincelle de 
génie , ce sera pour le mettre avec le sien. 

Quand vous n'aurez rien à faire de mieux, et que 
vous voudrez bien continuer à me donner de vos nou- 
velles, vous me ferez un extrême plaisir : quand on 

n’a pas le plaisir de vous voir, rien ne peut consoler 
que vos lettres. 

Est-il vrai que le comte de Charolais ait écrit la 
lettre dont on a parlé? Est-il vrai que l’auteur de Titon 
ait été disgracié le avoir vieilli en un jour de quel- 
ques années auprès de la Camargo? Est-il vrai que 
l'abbé Houteville ait fait une agit harangue, et le 
duc de Villars un compliment ie joli? Est-il vrai que 
vous ayez toujours de l'amitié pour moi? 


A Mre LA COMTESSE DE LA NEUVILLE. 
De Cirey, 1734. 


JE suis pénétré, Madame, de vos bontés. Ce pays-ci, 
° qui n'était d'abord qu'un asile, est devenu, grâce à 


(1} Moncrif, secrétaire des commandemens du comte de 
Clermont. 
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vous, un séjour délicieux que je voudrais habiter toute 
ma vie. Îl me semble que ma patrie doit être où vous 
habitez. Paris est partout où vous êtes. Je prends la 
liberté de vous envoyer une hure de sanglier. Ce mon- 
sieur vient d’être assassiné tout à l'heure pour me 
donner occasion de vous faire ma cour. Je vous fesais 
chercher un chevreuil; mais on n’en a point trouvé. 
Ce sanglier était destiné à vous donner sa hure, Je vous 
jure que je fais très-peu de cas d’une tête de cochon 
sauvage, et je crois bien que cela ne se mange que 
par vanité; mais je n'ai rien autre chose à vous offrir. 
Si j'avais pris une alouette, je vous la présenterais de 
même , dans la confiance d’un homme qui croit que le 
cœur fait tout, 


À M. DE MAUPERTUIS, 4 Barr. 


Cirey, octobre 173%. 


QuE tous les tourbilloniers s’en aillent s'ils veulent 
à Bâle, mais que le sieur [sac revienne à Paris, et 
surtout qu'il décrive une ligne courbe en passant par 
Cirey. 

J'ai recu, Monsieur, l'inutile lettre de T....... (x); 
une autre conduite eût mieux valu que sa lettre; mais 
je pardonne aux faibles , et ne suis inflexible que pour 
les méchans. Horace met parmi les vertus nécessaires, 
ignoscere amicis; je crois avoir cette yertu-là; et, 
quand je n'y serais pas disposé, vous y aurlez tourné 
mon cœur. Les hommes d’ailleurs sont en général si 
fourbes, si envieux, si cruels, que, quand on en 
trouve un qui n'a que de la faiblesse, on est trop heu- 

, reux. La plus belle âme du monde passe la vie à vous 


(1) Thieriot alors brouillé avec Voltaire. 
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écrire en algèbre; et moi, je vous dis en prose que Je 
serai toute la vie votre admirateur, votre ami, 


A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 


Dans un cabaret hollandais, sur le chemin de Bruxelles ; 
le 4 novembre 1754. 


Mox cher et respectable ami, voilà horriblement de 
bruit pour une omelette. On ne peut être ni moins 
coupable ni plus vexé. Je n'ai pas manqué une poste, 
ce n’est pas ma faute si elles sont très-infidèles dans 
les chemins de traverse de l'Allemagne; et, puisqu'on 
envoya en Touraine une de vos lettres adressée en 
Hollande, on peut avoir fait de plus grandes méprises 
dans la Franconie et dans la Westphalie. J'ai été un 
mois entier sans recevoir des nouvelles de votre 
amie (1); mais J'ai été affligé sans colère, sans croire 
être trahi, sans mettre toute l'Allemagne en mouve- 
ment, Je vous avoue que je suis très-fiché des démar- 
ches qu'on a faites. Elles ont fait plus de tort que vous 
ne pensez; mais il n'y à point de fautes qui ne soient 
bien chères quand le cœur les fait commettre. J'ai les 


mêmes raisons pour pardonner, qu'on a eues de semal 


conduire. Vous auriez grand tort, mon cher ange, de 
m'avoir condamné sans m'entendre. Et quel besoin 
même aviez-vous de ma justification? votre cœur ne 
devait-il pas deviner le mien ? et n'est-ce pas au maître 
à répondre du disciple? Je me flatte que vous me 
reverrez bientôt à l'ombre de vos ailes, que vous me 
rendrez plus de justice, et que vous apprendrez à votre 
amie à ne point obscurcir par des orages un ciel aussi 
serein que le nôtre. Mille tendre respects à tous les 
anges. 


(1) Madame la marquise du Chîitelet. 
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Ce 6 novembre 1734. 


J’ARRIVE à Bruxelles, où je jouis du bonheur de voir 
votre amie en bien meilleure santé que moi; je me 
croirai parfaitement heureux, quand l’un et l’autre 
nous aurons la consolation de vous embrasser. 

Je sens ma joie toute troublée par la maladie de 
madame d'Argental. J'ai reçu une ancienne lettre de 
monsieur le commandeur de Solar. Je vais lui répon- 
dre. Je me flatte que l’un de mes deux anges l’assurera 
bien qu'il n’est pas fait pour être oublié. Tous ces mi- 
nistres de Sardaigne sont aimables; j'en ai vu deux 
dont je suis presque aussi content que de M. de Solar. 
Adieu, couple charmant; adieu , divinités de la société 
et de mon cœur. | 


À M. DE CIDDEVILLE. 


Ce 5 novembre 1734. 


JE suis trop malade, mon très-cher ami, pour ré- 
pondre une seule rime à vos vers charmans; mais j'ai 
du moins assez de force pour vous supplier , au nom 
de la tendre amitié que vous avez pour moi, de ne 
point prendre d'autre maison que la mienne, et de 
vouloir bien loger dans mon appartement. Demoulin 
et sa femme vous marqueront par leurs soins avec 
quel zèle je voudrais vous y recevoir moi-même. Je ne 
pourrai vraisemblablement étre à Paris qu'à Noël.. 
Maïs vous , mon cher ami, pour combien de temps ÿ 
êtes-vous ? Puis-je me flatter de vous y retrouver en- 
core? Vous me parlez en trés-jolis vers de mes pré- 
tendus voyages, et vous ne medites rien de vous ! Pour- 
quoi donc faites-vous plus de cas de mon esprit que 
de mon cœur ? 
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Ami, ne me conseillez pas 

De parcourir ces beaux climats 
Que jadis honora Virgile. 
Mantoue est aujourd’hui l’asile 
Des Allemands et des combats ; 
Mais fût-elle toujours tranquille, 
Je ne connais d’autre séjour 

Que les lieux où règne l'Amour, 
Et ceux qu’habite Ciddeville. 


Je vous embrasse tendrement : si vous m’aimez, lo- 
gez chez moi. 

Adieu; quand viendra donc le temps où je vous ac- 
cablerai tout le jour de prose et de vers ! Nesachant pas 
votre adresse , Jai prié M. d'Argental de vous rendre 
ce chiffon. Ce d’'Argental est bien digne de vous; je 
lui envoie Samson (1) pour vous être montré, en at- 
tendant mieux. 


A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 
Novembre 1734. 


J'AI mené une vie un peu errante, mon adorable 
ami , depuis près d'un mois ; voilà ce qui m’a empêché 
de vous écrire. Je crois que je touche enfin à la paix 
que vos négociations et vos bontés m'ont procurée. 
Voilà nds de Richelieu qui va enfin être présen- 
tée. Elle ne quittera point votre garde-des-sceaux qu’elle 
n'ait obtenu la paix, et | espère qu'enfin cette infime 
persécution ; pour un livre innocent ; cessera. Pour: 
moi , je vous avoue qu'il faudra que je sois bien phi- 
losophe pour oublier la manière indigne dont J'ai été 
traité dans ma patrie; il ny x que des amis tels que 
vous, et tels que ceux qui m'ont si bien servi, qui 


(1) Opéra. 
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puissent me faire rester en France. Voulez-vous, si je: 
ne reviens pas sitôt, que je vous envoie certaine tra=. 
gédie fort singulière, que j'ai achevée dans ma soli- 
tude ? C’est une pièce fort chrétienne ) qui pourra me 
réconcilier avec quelques dévots ; j'en serai charmé, 
pourvu qu'elle ne me brouille pas avec le parterre, 
C'est un monde tout nouveau, ce sont des mœurs tou- 
tes neuves. Je suis persuadé qu’elle réussirait fort à 
Panama et à Fernambouc. Dieu veuille qu'elle ne soit 
pas sifflée à Paris! J'avais commencé cet ouvrage l’an- 
née passée, avant de donner Adélaïde, et j'en avais 
même lu la première scène au jeune Crébillon et à 
Dufresne. Je suis assez sûr du secret de Dufresne; mais 
je doute fort de Crébillon. En tout cas, je lui ferai 
demander le secret, sauf à lui à le garder s’il veut. Vous 
pourrieztoujours faire donner la pièce à Dufresne, sans 
que Crébillon ni personne en sût rien. Le pis qui 
pourrait arriver serait d'être reconnu après la pre- 
mière représentation; mais nous aurions loujours pré= 
venu les cabales, Les examinateurs ne sachant pas que 
l'ouvrage est de moi, le jugeraient avec moins de ri- 
gueur , et passeraient une infinité de choses que mon 
nom seul leur rendrait suspectes. Est-il vrai que 
M. Pallu a passé de l'intendance de Moulins à celle 
de Besançon? Peut-être est-ce une fausse nouvelle ; 
mais un pauvre reclus comme moi peut-il en OR 
d’autres ? Est-il vrai qu'on parle de paix | ? Mandez- 
moi, Je vous prie , ce qu'on en dit. Îl ny a point de 
particulier qui ne doive s'y intéresser, en qualité 
d'âne à qui on fait porter double charge pendant la 
guerre. | 
Adieu; je vous aime comme vous méritez d'être 
aimé. 


» 
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À M. DE CIDDEVILLE. 


. .. Décembre 1754. 


Quoi! Gilles Maignard s'est séparé tout-à-fait de 
notre présidente (1) ? N'est-il point mort de la douleur 
qu'il avait de lui faire deux mille écus de pension ? 
La veuve vient de me mander qu’elle ne gardera point 
La Rivière-Bourdet. fl serait pourtant bien doux, 
mon cher ami, que nous pussions être un peu les 
maîtres de sa maison. Mais il sera dit que nous passe- 
rons notre vie à faire le projet de vivre ensemble. Quoi ! 
vous venez une fois en vingt ans à Paris, et c’est jus- 
tement le moment où il ne m'est pas bébé d'y reve- 
nir! Vous n'avez vu ni Émilie ni moi; 1l vaudrait un peu 
mieüx, mon cher ami, se ble chez Émilie que 
chez la veuve de Gilles. Ge n'est pas que je n’aie pour 
notre présidente tous les égards d'une ancienne ami- 
tué; mais franchement vous conviendrez quand vous 
aurez vu Emilie, qu’il n'y a point de présidente qui 
en approche. Mandez-moi si elle ne vous a point écrit 
depuis peu; car vous connaissez son écriture avant 
que de connaître sa personne. Vous vous écrivez quel- 
quefois, et vous êtes déjà amis intimes saris vous être 
parlé. On m'a mandé que V Épttre à à Émilie courait le 
monde; mais j'ai peur qu'elle ne soit défigurée étran- 
sement. Les pièces fugitives sont comme les nouveiles, 
chacun y ajoute ou en retranche, ou en falsifie quel- 
que chose , selon le degré de son ignorance ou de sa 
mauvaise volonté. Si vous voulez, je vous l'enverrai 
bien correcte. Je rougis, mon cher Ciddeville, en vous 
parlant de vous envoyer mes ouvrages. [I y à si long- 
temps.qué je vous en promets une pellte édition ma- 


(1) Madame Dé Bernières. 
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nuscrite, que j'aurais eu le temps d'en composer un 
in-folio. Aussi, depuis ma retraite, 1l faut que je vous 
avoue que jai fait environ trois ou quatre mille vers. 
Ge sont de nouvelles dettes que Je contracte avec vous : 
sans avoir acquitté les premières ; mais je vous jure 
que je vais travailler à vous payer tout de bon, J’ai 
certain valet-de-chambre imbécille qui me sert de se- 
crétaire, qui écrit, le général F.... tout , au lieu du 
général T'outefitre ; c’est donner un grand ce... pour 
une grande leçon; ils précipitaient leurs repas, au 
lieu de ils précipitaient leurs pas. Ce secrétaire n’est 
pas trop digne d'écrire pour vous; mais je reverrai ses 
bévues et les miennes. Etes-vous à présent à Rouen ? y 
avez-vous vu l'ami Formont et l'ami du Bourgthe- 
roulde? Faites sentir à M. du Bourgtheroulde combien 
je l'aime, et prouvez à M. de Formont la même chose. 
Dites au premier que je fais beaucoup de petits vers, 
et que J'aime passionnément la musique; dites à l’autre 
que jai un peut 7 raité de métaphysique tout prêt. 
Tout cela est vrai à la lettre. V'oiei un petit mot pour 
M. de Linant. Adieu, mon très-cher ami; je suis à 
vous pour la vie. Faudra-t-1l la passer à regretter votre 
commerce charmant ? 


A M. LE MARQUIS D’USSÉ. 


1734. 


= MonsIEUR, la fille d'un de vos meilleurs amis ) 
beaucoup plus aimable encore que son père, a été 
également touchée de votre souvenir et de la manière 
dont vous l'exprimez. Elle a cru d'abord que l'épître 
était de monsieur votre fils, au feu brillant qui règne 
dans vos vers; mais sachant que votre imagination a 
toujours la grâce et la vigueur de la jeunesse , elle a 
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bien va que l'ouvrage ést de vous. Quoique votis 
mayez adressé la LS Monsieur , je sens que ce 


n'était qu'un fidéi - commis pour madame du Chà- 
telet. 


Je ne suis rien qu’un prète-nom ; 
Votre épitre a paru si belle 

it sineuve, et d’un si bon ton, 
Que sans doute elle était pour elle. 


Je ne sais pas comment vous pouvez vous défier de 
votre raison, quand vous la faites parler d'upe na 
nière si charmante. - 


81 d’Horace le doux langage, 

Et la prose de Cicéron, 

La vérité, le badinage » 

Si tout cela n’est pas raison, . 
Apprenez-nous quel autre nom 

Il faut qu’on donne à votre ouvrage. 
Cette raison, je l’avoûrai, 

N'est pas le don le plus sacré 

Que l’homme reçut en partage : 

Il en est une autre à mon gré, 
Au-dessus de l’esprit du sage , 

Un don plus beau, plus précieux; 
Par qui la raison embellie 

Plaît en tout temps comme en tous lieux: 
Quel est ce don ? C’est le génie. 
On a vu ce génie heureux 

Vous inspirer dès votre enfance. 

En vain de l’âge qui $’avance 

La main vient blanchir vos cheveux: 
Votre esprit ferme et vigoureux 

Ne connaît point la décadence. 

Vous n’êtes point tel que Rousseau; 
Dont l’ennuyeuse hypocrisie 
Change son or en oripeau, 

Et ses chansons en homélie. 

Vos vers sont dignes des premiers 
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Que votre beau printemps fit naître ; 
. Vous fûtes, vous serez mon maître. 
Vivez, rimez; puissiez-vous être 
Immortel comme vos lauriers ! 


Ci9 
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Voilà, Monsieur , une partie des choses que je pense 
de vous. Je respecterai, jaimerai en vous toute ma 
vie le véritable philosophe, qui a quitté la cour de- 
puis long-temps, qui vit pour soi, pour sa famille et 
pour ses amis; l’homme de letires et de génie qui 
nest point de l’Académie; qui aime les arts pour eux- 
nêmes, qui a toujours écouté ses gouts, et jamais la 
ne ami dont la société est toujours égale, qui 
n'exige rien et quon retrouve toujours. Malgré mon 
éloignement, malgré mon silence, comptez, Monsieur, 
que je suis tendrement attaché à toute votre famille, et 
que si jamais je quittais l’heureuse solitude que ÿ habite 
pour le tumulte de Paris, je ne pourrais m'en conso- 
ler qu'en venant chercher la solitude auprès de vous. 

Recevez, Monsieur, aussi-bien que madame d'Us- 
sé et monsieur votre fils, les assurances de mon ten- 
dre et respectueux dévoûment. 


À Mr LA COMTESSE DE LA NEUVILLE. 


Commencement de janvier 1735. 


e 


Quoi! femme respectable, même heureuse, amie 
charmante, amie généreuse ! la première lettre que 
VOUS écrivez est pour moi! vous savez biens Madame, 
tout ke gt à que vous me faites. Il n'y en a qu'un 
plus grand, c'est celui de vous faire ma cour. Je ferai 
certainement de mon mieux pour aller rendre mes 
respects À la belle accouchée, au père et au joli en- 
fant. L'hirondelle (1) est bien malade , etje crains fu- 


(1) Cheval de madame du Châtelet. 
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rieusement le froid des églises < mais il n'y à cheval 
que je ne crève, et rhume que je n’affronte pour aller 
À La Neuville. Madame du Châtelet est partie, eta 
laissé son architecte à Cirey. Il est fort étonné d'avoir 
sur les bras un détail fort embarrassant, et qui me 
déplairait bien fort, si ce n'était pas un plaisir extrê- 
me de travailler pour ses amis. Madame du Châtelet 
ma ordonné bien expressément, Madame, de vous 
dire combien vous lui rendez le séjour de la campagne 
agréable. Je me flaue qu'un voisinage tel que le vôtre 
lui fera prendre goût pour la retraite de Cirey. Ce 
château-ci va un peu incommoder les affaires du ba- 
ron et de la baronne. Les dépenses de la guerre ne 
les raccommoderont pas; et ils seront forcés, je crois, 
de venir vivre en aan Mgnreurs à Cirey. Je vous 
jure, Madame, que tout mon objet est de passer ma 
vie entre eux ét votre société; et je commence à l'es- 
pérer. 


A M. DE CIDDEVILLE.  - 


1 


8 janvier 17050 


UN orage bien cruel et bien imprévu m'a arraché 
quelque temps, mon charmant ami, du port où je 
vivais heureux et tranquille. Î1 faut que j'aie été bien 
accablé, puisque je ne vous ai point écrit. Le pre- 
mmier usage que je fais de ma tranquillité et de mon 
bonheur, c’est de vous le dire, et de goûter avec vous 
une félicité pure et nouvelle en vous parlant du male 
heur que j'ai essuyé. Je ne sais quelle calomnie m'a- 
vaitencore noirci dans ce séjour du vice qu'on appelle 
la cour. Il sera dit que les poëtes comme les prophè- 

‘tes seront toujours persécutés dans leur pays. Voilà le 
seul prix, mon cher Ciddeville, de vingt ans de tra- 
vail, On m'a mandé que ces horreurs, qui ont été sur 
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le point de m'accabler, avaient été fabriués par le bar. 
bouilleur de Didon. Il devait bien se contenter d’avoir 
corrigé Virgile. Que peut-il après cela daigner avoir 
à démêler avec Voltaire ? javais fait ma pièce des 
Américains, mais je ne savais pas qu’H nvavait volé, 
et je ne croyais pas que la rage d’être joué le premier 
pût le porter à ourdir une aussi vilaine trame que 
celle dont on l’accuse. Je ne le veux pas croire. J'ai 
irop de respeet pour les lettres ; je ne veux pas les 
déshonorer au point de croire les gens de léêtires aussi 
méchans que les prêtres. Je me borne , mon cher ami, 
à tâcher de bien faire. J’oublie la calomnie, j'ignore 
les intrigues. Je fais actuellement transcrire mon ou- 
vrage pour vous l'envoyer, et si vous l'approuvez, je 
croirai avoir toujours étéheureux. 

Je ne sais si je vous ai parlé de cette sottise de De- 
moulin, qui voulait que vos vers valussent un habit 
au petit Lamarre. Ce petit homme serait le mieux 
vêtu du monde, si vous aviez accordé la requête; mais 
Demoulin n'a pas un papier à vous, et je l'ai bien 
grondé de la leitre indiscrète qu'il vous écrivit. 

Mille tendres complimens au philosophe Formont 
et à votre cher du Bourgtheroulde. 

Je vous dis en confidence que Je me trouve dans une 
situation qui aurait besoin du souvenir du petit mar- 
quis (1). Si vous vouliez rafraîchir sa mémoire et pi- 
quer sa vanité, vous feriez une bonne œuvre. Je vous 
embrasse mille fois. 


JE S. Avouez que vous avez bien gagné à mon si- 
ence. Vous avez eu une belle lettre d'Émilie. Adieu, 
mon cher ami. 


(2) Le marquis de Lezeau, 


(02) 
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A M. BERGER. 
‘ Cirey, le 12 janvier 1755. 


Vous ne sauriez croire, Monsieur, combien je suis 
flatié de voir que vous ne m J'EN point au milieu 
des devoirs et des occupations dont vous êtes surchargé. 
Vous me faites voir par votre dernière lettre que M. de 
Laclède est placé aupres de M. le maréchal de Coigny. 
Je ne le savais pas ; c'est sans doute M. d'Argental qui 
lui aura prépukentse place. Si cela est, mails M. d'Ar- 
gental bien aise; c’est un nouveau ts rendu de sa 
part. Îl est né pour faire plaisir ) comme Rämeau pour 
faire de bonne musique. 

N'’avez-vous poini-vu M. de-Moncrif? S’ ue ui 
à se tenir solitaire, parce qu'il n’est plus dans une cour? 
Eh! ne peut-on pas vivre heureux avec des hom- 
mes, quoiqu'on n'ait pas l’avantage d'être lauprès des 
princes ? 

Voudriez-vous me faire l'amitié de me Hd quand 
on fera l'oraison funèbre de M. le maréchal de Vii- 
lars ? Celui qui est chargé de? éloge de M. de Berwict 
est un homme de mérite qui me l'honneur d’être 
de mes amis. Je ne sais qui sera le Fléchier de notre 
dernier Turenne. Le père Tournemine avait entrepris 
ce discours, mais il a remercié. N'est-ce point Nr 
Ségui qui lui a succédé? Il est déjà connu par un irès- 
beau panégyrique de saint Louis. Le sujet de saint 
Louis était épuisé, et celui-ci est tout neuf. Que 1 ; 
dira-t-il pas d'un homme qui à quatre-vingts ans, 
prenait le Milanais et entretenait des filles ? 

Adieu , Monsieur ; vous savez combien je voussuis 
attaché. 
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À M. DE FORMONT. 
26 janvier 1735. 


L'EXTRÈME plaisir que jai eu à lire voire épitre à 
M, l'abbé du Resnel fait que je vous pRgnne , mon 
cher ami, de ne me l'avoir pas CAVOYÉÉ plus tôt; car 
lorsqu'on est bien content, 1] n’y a rien que Le né 
pardonne. 


Votre ferme pinceau, qui rien ne dissimule, 
Peint du siècle passé les nobles attributs 
A notre siècle ridicule. 
Vous nous montrez les biens que nous avons perdus. 
Les poëtes du temps seront bien confondus 
Quand ils liront votre opuscule. 
Devant des indigens votre main accumule 
Les vastes trésors de Crésus; 
Vous vantez la taille d’Hercule 
Devant des nains et des bossus. 


a 


En vérité, je ne saurais vous dire trop de bien de 
ce bel ouvrage. Vous avez ranimé dans moi cette 
première idée que j'avais d’un essai sur le siècle de 
Louis XIV. Si n’y avait que l’histoire d’un roi à faire, 
je ne m'en donnerais pas la peine; mais son siècle mé- 
rite assurément qu’on en parle; et si jamais je suisassez 
heureux pour avoir sous ma main les secours néces- 
sai res , je ne mourrai pas que je naie mis à fin cette 
ntreprise. Ce que vous dites en vers de tous les 

rands s hommes de ce temps-là sera le modèle de ma 
prose ; 


Car s’ils n'étaient connus par leurs écrits sublimes, 
Vous les eussiez rendus fameux; 

Juste en vos jugemens et charmant dans vos rimes, 

Vous les égalez tous, lorsque vous parlez d’eux. 
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Ïl est bien vrai que M. Cassini n'a pas découvert la 
route des astres, et qu’il ne nous a rien appris sur cela; 
maisila Rbéeren le cinquième satellite de Saturne, 
et a observé le premier ses révolutions. Cela suffit pour 
mériter l'éloge que vous lui donnez. On sait bien que 
ce n’est pas lui qui a fait le premier almanach, On 
pourrait, si on voulait, vous dire encore que Boileau a 
commencé à travailler long-temps avant que Quinault 
fit des opéras. On doit être assez content quand on 
n’essule que de pareilles critiques. 

Je n'ai lu aucun ouvrage nouveau hors l Écu- 
moire (1) de ce grand de. et les Princesses de Ma- 
labar de je ne sais quel animal qui a trouvé le secret 

: de faire un fort mauvais livre sur un sujet où il est 
pourtant fort aisé de réussir. 

% connaissais les Mémoires du maréchal de Villars. 
Il n’en avait ju quelque chose il y a plusieurs années. 
Il chargea l'abbé Houteville, deux ans avant sa mort, 
du soin de les arranger. Vous croyez bien que les en- 
droits familiers sont du maréchal, et que ceux qui sont 
trop tournés sont de l’auteur de la Religion prouvée 
par les faits. Je crois que M. le duc de Villars a eu ia 
bonté de me les envoyer dans un paquet qu il a fait 
adresser vis-à-vis Saint-Gervais, mais que je n'ai point 
encore reçu. J'entends dire beaucoup de bien de la 
Vie de l’empereur Julien ,quoique faite par un prêtre, 
Je men étonne car si cette histoire est bonne, le 
prêtre doit être à la Basuülle. On m'a parlé aussi d un 
Traité sur le commerce, de M. Melon; la suppression. 
de son livre ne m'en donne pas une meilleure idée: 
car je me souviens qu'il nous régala, il ya quelques an- 

nées, d'un certain Mahmoud, qui, pour être défendu, 
n'en aie pas moins mauvais. Je veux lire éépefdait 


(1) Tanzai ou l'Écumoire, roman très-leste de Crébillon fils. - 


@ . 
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son Traité sur le commerce; car , au bout du compte, 
M. Melon a du sens et-des connaissances , et il est plus 
propre à faire un ouvrage de calcul qu'un roman. 
J'attends avec impatience la comédie.de M. de La 
Chaussée; il y aura sûrement des vers bien faits, et 
vous savez combien je les aime. Mais écrivez-moi donc 
souvent, mon cher et aimable philosophe. Vous avez 
soupé avec Émilie; jaurais été assez aise d'en être. 
Voyez-vous toujours madame du Deffant? elle m'a 
abandonné net. Je dois une lettre à notre tendre et 
charmant Ciddeville. Pour Thieriot, je ne sais ce que 
je lui dois ; on me mande qu’il m'a tourné casaque pu- 
bliquement : je ne le veux pas croire, pour l'honneur 
de l'humanité. Vale, te amgplector. | 
2 " 
A M. LE COMTE D'ARGENTAI. * 


À Amsterdam , ce 27 janvier 1735. 


RESPECTABLE ami, je vous dois compte de ma con- 
duite; vous m'avez conseillé de partir, et je suis part; 
vous m'avez conseillé de ne point aller en Prusse, et je 
n'y ai point été: voici le reste que vous ne savez pas. 
Rousseau apprit mon passage par Bruxelles, et se hâta 
de répandre et de faire insérer dans les gazettes que je 
me réfugiais en Prusse, que javais été condamné à 
une prison perpétuelle, etc. Cette belle calomnie 
n'ayant pas réussi, il s'avise d'écrire que je préche 
Lathéisme à Leyde; là-dessus il forge une histoire, et 
on envoie ces contes bleus à Paris, où sans doute la 
bonté du prochain ne les laissera pas tomber par terre. 
On m'a renvoyé de Paris une des lettres circulaires 
qu'il a fait écrire par un moine défroqué, qui est son 
correspondant à Amsterdam. Ces calomnies si réitérées, 
si acharnées et si absurdes, ne peuvent ici me porter 
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coup, mais elles peuvent beaucoup me nuire à Paris; 
elles m'y ont déjà fait des blessures, elles rouvriront 
les cicatrices. Je sais, par expérience, combien le mal 
réussit dans une belle et grande ville comme Paris, où 
l'on n'a guère d'autre occupation que de médire. Je 
sais que le bien qu'on dit d'un homme ne passe guère 
la porie de la chambre où on en parle, et que la ca- 
lomnie va à tire d'ailes jusqu'aux ministres. Je suis 
persuadé que si ces misérables bruits parviennent à 
vous, vous en verrez aisément la source et l'horreur, 
et que vous préviendrez l'effet qu'ils peuvent faire. Je 
voudrais être ignoré, mais il n'y a plus moyen. Il faut 
se résoudre à payer toute ma vie quelque tribut à la 
calomnie. Il est vrai que je suis taxé un peu haut; mais 
c'est une sorte d'impôt fort mal réparti. Si l’abbé de 
Saint-Pierre a quelque projet pour arrêter la médi- 
sance, je le ferai volontiers imprimer à mes dépens. 

Du reste, je vis assez en philosophe, j'étudie beau- 
coup, je vois peu de monde, je tâche d'entendre New- 
ton, et de le faire entendre. Je me console avec l'étude, 
de l'absence de mes amis. Il ny a pas moyen de re- 
fondre à présent ? Enfant prodigue. Je pourrais bien 
travailler à une tragédie le matin, et à une comédie Île 
soir; mais passer en un jour de Newton à Thalie, je 
ne m'en sens pas la force. | 

Attendez le printemps, messieurs , la poésie servira 
son quartier; mais à présent c'est le tour de la physi- 
que. Sije ne réussis pas avec Newton, je me conso- 
erai bien vite avec vous. Mille tendres respecis , je 
vous en prie, à monsieur votrefrère. Je suis bien tenté 
d'écrire à Thalie (1); je vous prie de lui dire combien 
je l'aime, combien je l'estime. Adieu; si je voulais 
dire à quel point je pousse ces sentimens-là pour 


(1) Mademoiselle Quinauli, 
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vous, et y ajouter ceux de mon éternelle reconnais- 
sance, Je vous écrirais des in-folio de bénédicüns. 


AM. DE CIDDEVILLE,. 
6 février 1735. 


ALLEZ, Mes vers, au rivage de Seine, 
N’arrêtez point dans les murs de Paris ; 
Gardez-vous-en ; les arts y sont proscrits : 
Des gens dévots la sottise et la haine 

Y font la guerre à tous les bons écrits. 

Vers indiscrets, enfans de la nature, 

Dictés souvent par ce fripon d'Amour, 

Ou par la voix de la vérité pure, 

Fuyez Paris, n'allez point à la cour, 

Si vous n’avez onguent pour la brûlure. 
Allez plus loin , sur le bord neustrien; 

Vous y verrez certain homme de bien 

Qui réunit, voluptueux et sage, 

L'art de penser au riant badinage. 

Il veut vous voir, allez; et plût aux dieux 
Qu'’ainsi que vous je parusse à ses yeux! 

Ne craignez point son goût ni sa prudence; 
Puisqu’il est sage, il est plein d’indulgence ; 
Allez d’abord saluer humblement 

Ses vers heureux, ses vers qui vous effacent ; 
Aimez-les tous, encor qu’ils vous surpassent , 
Et faites-leur ce petit compliment : 

«Frères très-chers, enfans de Ciddeville, 
Recevez-nous avec cet air facile 

Que votre père a répandu sur vous. 

Nous sommes fils de son ami Voltaire. 

Par charité , beaux vers, apprenez-nous 
L'art d’être aime : C’est l’art de votre père.» 


Voilà le petit compliment que je vous faisais, mon 
cher ami, en arrangeant ces guenilles (1) que ja urais 


(1) Le recueil manuscrit de ses poésies fugitives. 
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dû vous envoyer il y a long-temps. Votre lettre du 24 
janvier me fait rougir de ma paresse; mais quand il 
faut revoir tant de pates pièces dont la plupart sont 
bien faibles, et qu'on sent qu’il faut vous les envoyer, 
on est honteux et l'on demande du temps. Enfin vous 
les aurez ce mois-ci. 

N'êtes-vous pas bien content de l’épitre de M. de 
Formont à l'abbé du Resnel ? Mais comment va la 
tragédie de Linant ? Je lui ai donné là un sujet bien 
hardi et bien difficile à traiter. S'ils’en ure avec hon- 
heur, son coup d'essai sera un coup de maître. Je ré- 
ponds qu'il y aura des vers mâles et tout brillans de 
pensées. À l'égard de l'intérêt et de l'art d’attacher et 
d'émouvoir he cœur pendant cinq Su cest un don 
de Dieu qu 1l refuse quelquefois même à ses élus. Et 
puis il y a sur les pièces de théâtre une destinée bi- 
zarre qui Roue la prévoyance de presque tous les 
jugemens qu'on porte avant la FAR PEN Je n’au- 
rais jamais osé prédire le succès de Didon ; cependant 
elle a réussi. Îl y a une chose sûre; c'est que lé public 
est toujours favorable à la première pièce d'un jeune 
homme. J'ai une grande impatience de voir Ramessés. 
Engagez M. Linant à m'en envoyer une copie. 

Mon cher Ciddeville, si je vous revoyais, j'ai bien 
de quoi vous amuser. Nous avons huit chants de faits 
de notre Pucelle; mais, Dieu merci, notre Pucelle est 
dans le goût de lArioste, et non dans celui de Cha- 
pelain. 


. DE FORMONT. 
A 13 février 1755. 


St madame du Deffant, mon cher ami, avait tou- 
jours un secrétaire comme vous, elle ferait bien dc 
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passer une partie de sa vie à écrire. Faites souvent , 
je vous en prie, en votre nom ce que vous avez fait au 
sien ; consolez-moi de votre absence et de la siénne 
par le commerce aimable de vos lettres. 

Je n'ai point encore vu les Mémoires d’ Hector (ts 
mais vrais ou faux , je doute qu'ils soient bien inté- 
ressins; car, après tout, que pourront-ils contenir 
que des siéges, des campemens, des villes prises et 
perdues, de grandes défaites, de petites victoires ? 
On trouve de cela partout ; il n'ya point de siècle qui 
n'ait sa demi-douzaine de Villars et de princes Eu- 
gène. Les contemporains qui ont vu une partie de ces 
événemens les liront pour les critiquer, et Ja postérité 
s'embarrassera peu qu’un général francais ait gagné la 
bataille de Fridlingue, et ait perdu celle de Malpla- 
quet. Le maréchal de Villars avait l'esprit un peu ro- 
manesque ; mais sa conduite et ses aventures ne tien- 
nent pas assez du roman pour amuser son lecteur. 

Qu'un prince, comme Charles IT, qui a vu son père 
sur l’échafaud , et qui a été contraint lui-même de fair 
à travers son royaume, déguisé en postillon: qui, 
demeuré deux jours dans le creux d’un chêne , lequel 
chêne, par parenthèse, est mis au rang des constella- 
tions; qu'un tel prince, dis-je, fasse des mémoires , 
on les lira plus volontiers que les /madis. Il en est 
des livres comme des pièces de théâtre ; si vous n’inté- 
ressez pas Votre monde, vous ne tenez rien. Si Char- 
les XII n'avait pas été excessivement grand, malheu: 
reux et fou, je me serais bien donné de garde de par- 
ler de lui. J'ai toujours eu envie de faire une histoire 
du siècle de Louis XIV ; mais celle de ce roi sans son 
siècle me paraitrait assez insipide. 

Le père de La Bletterie, en écrivant la vie de Ju- 


(») Hector de Villars. 


CORRESPONDANCE GÉNÉRALE. J7i 
lien , a fait un superstitieux de ce grand homme. IL a 
adopté les sois contes d'Ammien-Marcelin. Me dire 
que l’auteur des Césars était un païen bigot, c'est vou- 
loir me persuader que Spinosa était bon catholique. 
La Bletterie D'OR avec soi le peloton de M. de 
Saint-Agnan, et s’en servir pour se tirer du laby- 
rinthe où il s'est engagé. Il n'appartient point à un 
prêtre d'écrire l’histoire ; il faut être désintéressé sur 
tout, et un prêtre ne l’est sur rien. 

J'aimerais presque autant l’histoire des papillons et 
des chenilles que M. de Réaumur nous donne, que 
l'histoire des hommes dont on nous ennuie tous les 
jours; d’ailleurs, je suis dans un pays où il y a bien 
moins d'hommes que de chenilles. IL y a long-temps 
que je n'ai rien vu qui ressemble à l'espèce humaine. 
et je commence à oublier ces animaux-la. Exceptez- 
en un très-petit nombre , à la tête desquels vous êtes, 
je ne fais pas grand cas de mes confrères les humains ; 
mails jen use avec vous à peu près comme Dieu avec 
Sodôme. Ce bon Dieu voulait pardonner à ces... -kà, 
s'il avait trouvé cinq honnêtes gens dans le pays : vous 
êtes assurément un de ces cinq ou six qui me font en- 
core aimer la France. Ciddeville est de cette demi- 
douzaine ; il m’écrit toujours de jolie prose et de jolis. 
vers. 


À M. DESFORGES-MAILLARD. 


À Vassi en Champagne, le ….. février 1735. 


Dona puer solvit , quæ femina voverat Iphis. 
F (Ovid. , Mét. , liv. IX, v. 795.) 


VOTRE changement de sexe, Monsieur, n’a rien 
altéré de mon estime pour vous. La plaisanterie que 
vous avez faite est un des bons tours dont on se soit 


| 
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avisé, et cela serait auprès de moi un grand mérite, 
Mais vous en avez d'autres que celui d'attraper le 
monde; vous avez celui de plaire, soit en homme, 
soit en femme. Vous êtes actuellement sur les bords 
du Lignon, et de nymphe de la mer vous voilà devenu 
berger d'Astrée. Si ce pays-là vous inspire quel- 
ques vers , je vous prie de m'en faire part ; pour moi, 
jai un peu abandonné la poésie dans la campagne où 
je suis : 


Non cadem æœtas, non vis. 
Olim poteram cantando ducere noctes ; 


Mais à présent je songe à vivre : 


Quid verum atque decens curo et rogo , et omnis in hoc sum. 
(Hor., liv. I, Ep. I, v. 11.) 


Un peu de philosophie , l'histoire , la conversation 
partagent mes jours. 


Duco sollicitæ jucunda oblivia vitæ. 
(Hor. , liv. IT, sat, VI , v. 6.) 


Cette vie sera plus heureuse encore si vous me don- 
nez part des fruits de votre loisir. Je suis fâché que la 
Champagne soit si loin du Lignon; mais c’est vérita- 
blement vivre ensemble que de se communiquer les 
productions de son esprit et les sentimens de son âme. 


À M. LE COMTE D'ARGENTAL. 
À Girey, 1° mars 1735. 


JE profite, mon cher et respectable ami , du voyage 
de M. le marquis du Châtelet, pour répandre mon 
cœur dans le vôtre avec liberté. Je n'ai osé vous écrire 
depuis que je suis à Cirey, et vous croyez bien que je 
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Mai écrit à personne. Vous sentez sans doute com- 
bien il en coûte de garder le silence avec quelqu'un à 
qui je voudrais parler toute ma vie de ma tendre recon- 
naissance. 

Je n'ai pu reconnaître toutes vos bontés qi’en sui- 
vant vos ordres à la lettre lorsque j'étais en Hollande. 
Je trouvai en arrivant une cabale établie par Rousseau 
contre moi , et une foule de libelles imprimés depuis 
long-temps pour me noircir ; desorte que Je me voyais 
à la fois persécuié en France et calomnié dans toute 
l’Europe. Je ne pris d'autre part que de vivre assez 
retré , et de chercher des consolations dans l'étude et 
dans la société de quelques amis que je m’attirai mal- 
gré les efforis de mes ennemis. Le hasard me fit con- 
naître une ou deux de ces personnes que Rousseau 
avait animées contre moi. J'eus le bonheur de les 
voir détrompées en peu de temps. Loin de vouloir 
continuer cette malheureuse guerre d’injures, je re- 
tranchai de l'édition quon fait de mes ouvrages tout 
ce qui se trouve contre Rousseau. . 

Je vous envoie la lettre d'un homme de lettres 
d'Amsterdam, qui vous instruira mieux de tout cela 
que je ne pourrais faire, et qui vous fera voir en mé- 
me temps ce que c’est que Rousseau. Je vous prie de 
lire cette lettre d'Amsterdam, et la copie de l'écrit 
qu'elle contient. Je crois qu'il est bon que ce nouveau 
crime de Rousseau soit public. Peut-être ceux qu'il 
anime à me persécuter en France rougiront-ils de pren- 
dre son part, et imiteront ceux qu'il avait séduits en 
Hollande, qui sont tous revenus à mol, et:m aiment 
autant qu'ils le détestent. ; | 

Vous n’ignorez peut-être pas qu'en dernier lieu ce 
Scélérat, croyant aplanir son retour en France, a fait 
imprimer contre le vieux Saurin les calomnies les plus 
atroces. Vous savez que c'est lui qui écrivait et qui 
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fesait écrire que j'étais venu prêcher l’athéisme en 
Hollande, que j'avais soutenu une thèse d’athéisme à 
Leyde contre M. s'Gravesende, qu'on m'avait chassé 
de l'université , ete. Vous êtes instruit de la lettre de 
M: sGravesende, dans laquelle cette indigne et absurde 
calomnie est si pleinement confondue ; l'original est 


entre les mains de M. de Richelieu; je ne sais quel 


usage il en a fait, ni même s’il en doit faire usage. Je 
souhaiterais fort pourtant que M. de Maurepas en fût 
informé ; ne pourrait-il pas dans l’occasion en parler 
au cardinal ? et ne dois-je pas le souhaiter ? 

Je vous avoue que si l'amitié, plus forte que tous 
les autres sentimens, ne m'avait pas rappelé, j'aurais 
bien volontiers passé le reste de mes jours dans un 
pays où du moins mes ennemis ne peuvent me nuire, 
et où le caprice, la superstition et l'autorité d'un mi- 
nistre ne sont point à craindre. Un homme de lettres 
doit vivre dans un pays libre, ou se résoudre à mener 
la vie d’un esclave craintif, que d'autres esclaves ja- 
Joux accusent sans cesse auprès du maître. Je n'ai à 
attendre en France que des persécutions ; ce sera là 
toute ma récompense. Je m'y verrais avec horreur, si 
la tendresse et toutes les grandes qualités de la per- 
sonne qui m'y retient ne me fesaient oublier que j'y 
suis. Je'sens que je serai toujours la victime du pre- 
mier calomniateur. Hérault est celui qui m'a le plus 
nui auprès du cardinal. Faut-il qu'un homme qui 
pense comme moi aità craindre un homme comme 
Hérault! Eh ! qui me répondra que m’ayant desservi 
avec maliceil, ne me poursuive pasavecacharnèement ? 
J'ai beau me cacher dans l'obscurité , J'ai beau n'écrire 
à personne, on saura où je suis , et mon obstination à 
me cacher rendra peut-être encore ma retraite coupa- 
ble. Enfin, je vis dans une crainte continuelle, sans 
savoir comment je peux parer les coups qu'on me 
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porte tous les jours. C'est une chose bien inouïe que 
la manière dont on en use avec moi ; mais enfin je la 
souffre, je me fais esclave volontiers, pour vivre au- 
près de la personne auprès de qui tout doit disparai- 
tre. [I n’y a pas d'apparence que je revienne jamais à 
Paris m'exposer aux fureurs de la superstition et de 
l'envie. Je vivrai à Cirey ou dans un pays libre. Je 
vous l’ai toujours dit: si mon père, mon frère ou mon 
fils était premier ministre dans un état despotique, 
J'en sortirais demain : jugez ce que je dois éprouver de 
répugnance en m'y trouvant aujourd'hui. Mais enfin 
madame du Châtelet est pour moi plus qu’un père, 
un frère et un fils. | 

Je ne demande qu'à vivre enseveli dans les monta- 
gnes de Cirey, et je n'y désirerais jamais rien que de 
vous y voir. Adieu les deux frères aimables ; je vous 
embrasse tendrement. Voici une letire pour M. de 
Maurepas , que vous donnerez si vous le jugez à pro- 
pos : mais il faut qu'il sache d'où viennent les deux 
chevreuils. | 

Je ne peux vous rien dire des £lémens de La pri- 
losophie de Newton. Je n'ai point reçu de nouvelles 
de mes libraires de Hollande. Ce sont de bonnes gens : 
mais très-peu exacts. Je ne refuse point de la faireim- 
primer en France, quelque juste aversion que j'aie 
pour la douane des pensées. Au reste, c'estun ouvrage 
purement physique, où le plus imbécile fanatique.et 
l'hypocrite le plus envenimé ne saurait rien entendre 
ni rien trouver à redire. J'ai un beau sujet de tragédie ; 
Je le travaillerai 4 loisir, et je ne donnerai l'ouvrage que 
quand les comédiens auront repris Zaïre et Brutus. 

Je n’ai point de termes pour vous dire à quel point 
mon cœur est à vous. 
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A M. DE CIDDEVILLE (1). 


À Paris, le 51 mars 1935. 


EMILTE permet, mon cher ami, que j'ajoute quel- 
ques petits mots à sa lettre. Cela est bien hardi à moi. 
Peut-on lire quelque autre chose après qu'on a lu ce 
qu’elle vous mande ? Elle vous assure de son amitié. 
Vous devriez, en vérité, venir à Paris prendre posses- 
sion de ce qu'elle vous offre : je connais les charmes de 
cette amitié, et Jen sens tout le prix. Si j'étais assez 
heureux pour vous voir dans sa cour, que de vers, 
mon cher Ciddeville ! que de conversations charman- 
ies M. de Formont a eu le bonheur de la voir , et 
javais le malheur d'être bien loin; enfin, me voici re- 
venu, mais ie voici loin de vous. fl manque toujours 
quelque chose au bonheur des hommes, J'ai recu un 
paquet que je mai pas encore eu le temps d’ouvrir. 
J'y verrai tous les charmes de votre ésprit; ce sera 
l'aimant de mon imagination. J'ai vu le gros Linant, 
mais je nai pas encore vu sa pièce. Je souhaite qu'elle 
se porte aussi bien que lui. 


(1) Gette lettre commence par quelques lignes de la main de 
madame la marquise du Châtelet. Les voici: 
«Je dérobe à votre ami, Monsieur , le plaisir de vous appren- 
» dre lui-même son retour; je sens et je partage votre joie. J’ai 
»eu un plaisir extrême à le revoir; son affaire a traîné si long- 
»temps que je n’en espérais presque plus la fin; mais enfin il 
» nouûs est rendu ; il faut espérer qu’il ne nous donnera plus des 
» alarmes aussi vives. Je ne sais si vous avez reçu une lettre de 
»r#oi dont M. de Formont a bien voulu se charger. Je veux tou- 
» jours me flatter que je vous rassemblerai un jour dans une cam- 
» pagne où Je médite de passer quelque temps. Vous devez être 
»bien persuadé que je désire avec empressement de connaître 
»une personne pour qui j'ai Conçu une estime que l’amitié a fait 
»naître, et que j’espère qu’elle cimentera. » 
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Adieu, mon cher ami; je vous embrasse bien ten- 
drement. Notre cher Formont devrait bien regretter 
Paris si vous n’étiez point à Rouen. Je me flatte que 
M. du Bourgtheroulde veut bien se souvenir de moi. 
Pour M. du Brévedent, s’il savait que J'existe, J'am- 
bitionnerais bien son amitié. Adieu; ne vous verrai-je 
donc jamais ? $ 


À M. DE CIDDEVILLE. 
Pons »>-Ce.10 3vril.1755. 


VRAIMENT, mon cher ami, je ne vous ai point encore 
remercié de cet aimable recueil que vous m'avez don- 
né. Je viens de le relire avec un nouveau plaisir. Que 
jaime la naïveté de vos peintures! que votre imagina- 
tion est riante et féconde ! Et ce qui répand sur tout 
cela un charme inexprimable, c’est que tout est con- 
duit par le cœur. C’est toujours lamour on l'amitié 
qui vous inspire. C’est une espèce de profanation à 
° moi de ne vous écrire que de la prose, après les beaux 
exemples que vous me donnez; mais mon cher ami : 


Carmina secessum scribentis , et otia quæœrunt. 


(Ovid., Trist., liv. 1, Eleg. I, v. 41.) 


Je n'ai point de recucillement dans l'esprit; je vis 
de dissipation depuis que je suis à Paris; tendunt 
extorquere poemata ; mes idées poétiques s'enfuient 
de moi. Les affaires et les devoirs m'ont appesanti 
Vimagination ; il faudra que je fasse un tour à Rouen 
pour me ranimer. ; 

Les vers ne sont plus guère à la mode à Paris. Tout 
le monde commence à faire le géomètre et le physi- 
cien. On se mêle de raisonner, Le sentiment , limagi- 
nation et les grâces sont bannis. Un homme qui au- 
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rait vécu sous Louis XIŸ, et qui reviendrait au mon- 
de, ne reconnaîtrait plus les F rançais ; il croirait 
que les Allemands ont conquis ce pays-ci. Les belles- 
lettres périssent à vue d’œil. Ce n’est pas que je sois fà- 
ché que la philosophie soit cultivée, mais je ne vou- 
drais pas qu’elle devint un tyran qui exclût tout le 
reste. Elle n’est en France qu'une mode qui succède à 
d'autres , et qui passera à son tour; mais aucun art, 
aucune science ne doit être de mode. Il faut qu'ils se 
tiennent tous par la main ; ii faut qu'on les cultive en 
tout temps, k 

Je ne veux point payer de tribut à la mode; je veux 
passer d’une expérience de physique à un opéra ou à 
une comédie, et que mon goût ne soit jamais émoussé 
par l'étude. C’est votre goût, mon cher Ciddeville, 
qui soutiendra toujours le mien; mais il faudrait vous 
voir , il faudrait passer avec vous quelques mois; et 
notre destinée nous sépare quand tout devrait nous 
reunir. | 

J'ai vu Jore à votre semonce; c’est un grand écer- 
velé. Il a causé tout le mal pour s'être conduit ridicu- 
lement. Il n'y a rien à faire pour Linant, ni auprès de 
la présidente, ni au théâtre. Il faut qu'il songe à être 
précepteur. Je lui fais apprendre à écrire ; après quoi 
il faudra qu'il apprenne le laun, s'ille veut montrer. 
Ne le gâtez point si vous l’aimez. Vale. | 


A M. DE FORMONT. 


Ce 17 avril 1735. 


Mox cher Formont, vous me pardonnerez si vous 
voulez ; mais je ne me rends point encore sur Julien. 
Je ne peux croire qu’il ait eu les ridicules qu'on lui at- 
tribue; qu'il se soit fait débaptiser et tauroboliser de 
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bonne foi. Je lui pardonne d’avoir haï la secte dont 
était l'empereur Constance son ennemi; mais il ne 
m'entre point dans la tête qu'il ait cru sérieusement 
au paganisme. On a beau me dire qu'il assistait aux 
processions, et qu'il immolait des victimes : Cicéron 
en fesait autant , et Julien était dans l'obligation de pa- 
raître dévot au paganisme ; mais je ne peux juger d’un 
homme que par ses écrits ; je lis les Césars, et je ne 
trouve dans cette satire rien qui sente la superstition. 
Le discours même qu'on fui fait tenir à sa mort n’est 
que celui d'un philosophe. Il est bien difficile de ju- 
ger d'un homme après quatorze cents ans , mais au 
. moins n'est-il pas permis de l’accuser sans de fortes 
preuves ; et il me parait que le bien qu’on peut dire de 
Julien est prouvé par les faits, et que le mal ne l’est 
que par oui-dire et par conjectures. Après tout , qu'im- 
porte ? Pourvu que nous n'ayons aucune sorte de su- 
perstition, à la bonne heure que Julien en ait eu. 

Vous savez que nos philosophes argonautes sont 
parus enfin pour aller tracer une méridienne et des 
parallèles dans l'Amérique. Nous saurons enfin quelle 
est la figure de la terre, et ce que vaut précisément 
chaque degré de longitude. Cette entreprise rendra 
service à la navigation, et fera honneur à la France. 
Le conseil d'Espagne à nommé quelques petits philo- 
sophes espagnols pour apprendre leur métier sous les 
nôtres. Si notre politique est la très-humble servante 
de la politique de Madrid , notre académie des scien- 
ces nous venge. Lies Français ne gagnent rien à la guer- 
re, mais ils toisent l'Amérique. Savez-vous que l'aca- 
démie des belles-lettres s’est chargée de faire une 
belle inscription pour la besogne de nos argonautes ? 
Toute cette académie en corps, après y avoir müûre- 
ment réfléchi, a conclu que ces messieurs allaient 
mesurer un arc du méridien sous un arc de l'équa- 
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teur. Vous remarquerez que les méridiens vont du 
nord au sud, et que par conséquent l'académie des 
belles-lettres en corps a fait la plus énorme bévue du 
monde. Cela ressemble à celle de l'académie francaise 
qui fit imprimer , il y a quelques années, cette belle 
phrase : Depuis les pôles glacés jusqu'aux pôles bri- 
lans. 


Le papier manque. f’ale. 


À M. BERGER. 
A Cirey , le 24 avrii 1735. 


Vos lettres ajoutent un nouveau charme à la dou- 
ceur dont je Jouis dans la solitude où je me suis retiré 
loin du monde bruyant, méchant et misérable; loin 
des mauvais poëtes et des mauvaises critiques. J'aime 
mille fois mieux savoir par vous des nouvelles de tout 
ce qui se passe que d’en être le témoin. Il y à une in- 
finité d'événemens qui ennuient le spectateur, et qui 
deviennent intéressans quand ils sontébien contés. 
Vous m'embellissez, par vos letires, les sottises de 
mon siècle. Je les lis à une personne respectable et 
bien aimable, dont le goût est universel ; vos lettres 
lui plaisent infiniment. Je suis bien aise de vous faire 
cette petite trahison , afin de vous engager à n''écrire 
plus souvent. S'il n'y avait que moi qui lusse vos let- 
tres , Je vous prierais encore de m’en favoriser chaque 
jour , par le seul intérêt de mon plaisir; mais puis- 
qu'elles font les délices d’une personne à qui tout le 
monde voudrait plaire , c’est votre amour-propre qui 
y est intéressé à présent. 

Mandez-moi donc si le grand musicien Rameau est 
aussi Maximus in minimis , et si, de la sublimité de 
sa grande musique , il descend avec succès aux grâces 
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naïves du ballet. J'aime les gens qui savent quitter le 
sublime pour badiner. Je voudrais que Newton eüût 
fait des vaudevilles ; je l'en estimerais davantage. Celui 
qui na qu'un talent peut être un grand génie; celui 
qui en a plusieurs est plus aimable. Cest apparemment 
parce que je suis le très-humble serviteur de ceux 
qui touchent à la fois aux deux extrémités , qu'on m'a 
gravé à côté de M. de Fontenelle, Mon ami T'hieriot 
s’est fait peindre avec la Æenriade à la main. Si jai 
une copie de ce portrait, jaurai ma maitresse et mon 
ami dans un cadre. Mandez-moi si vous le voyez quel- 
quefois à l'Opéra, et aiguillonnez un peu la paresse 
qu'il a d'écrire. Adieu; je vous embrasse tendre- 
ment. 


À M. DESFORGES-MAILLARD. 
Le ,.…. avril 1935. 


… Les fréquentes maladies dont je suis accablé, Mon- 
sieur, m'ont empêché de répondre à votre prose et à 
vos vers ; mais elles ne m'ôtent rien de ma sensibilité 
pour tout ce qui vous regarde. Je me souviens toujours 
des coquetteries de mademoiselle Malerais, malgré 
votre barbe et la mienne; et s’il n'y a pas moyen de 
vous faire des déclarations, je cherche celui de vous 
rendre service. Je compte voir cet été monsieur le con- 
trôleur-général. Je chercherai mallia fandi tempo- 
ra; et je me croirai trop heureux si je puis obte- 
nir quelque chose du Plutas de Versailles, en faveur 
de l’Apollon de Bretagne. Pardonnez à un pauvre 
malade de ne pouvoir vous écrire de sa main. Je 
suis, etc. 
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A M. DE‘CIDDEVILLE, 


Paris , 29 avril 1955. 


LINANT n’a encore que la parole de madame du Chä- 
telet ; cependant il apprend à écrire; il savait faire de 
beaux vers, mais il faut commencer par savoir former 
ses lettres, A l'égard de sa tragédie, jose encore vous 
répéter qu'elle n’a pas forme d'ouvrage à être présenté 
à nosselgneurs es comédiens, et qu'il lui faudra encore 
bien du temps pour faire une pièce de cet assemblage 
de scènes. Ce serait un grand avantage d'être pendant 


une année au moins à la campagne avec madame du 


Châtelet > auprés d'un enfant qui ne demande pas une 


grande assiduité. fl aurait le temps de travaiiler et de 
s’instruire ; il y aurait à cela une chose assez plaisante, 
c’est que la mère sait bien mieux le latin que Linant, 
et qu'elle serait le régent du précepteur. 

J’allai hier à Znès; la pièce me fit rire, mais le 
cinquième acte me fit pleurer. Je crois qu'elle sera 
toujours au nombre de ces pièces médiocres et mal 
écrites qui subsistent par l'intérêt. Ilcourtici beaucoup 
de satires en prose et en vers; elles sont si mauvaises 
que, toutes satires qu'elles sont, elles ne plaisent point. 
Que dites-vous d’une petite troupes de comédiens qui 
jouent à huis clos des parades de Gilles, trois fois par 
semaine? Les acteurs sont... devinez qui? le prince 
Charles de Lorraine, âgé de plus de cinquante-trois 
ans ; il fait le rôle de Gilles; le duc de Nevers, gout- 
teux, amant de l'infidèle et impertinente Quinaul! : 
d'Orléans, Pont-de-Vesle, d'Argental, le facile d'Ar- 
gental , etc. 

J'ai vu votre petit Bréhant, il est charmant, il est 
digne de votre amitié ; et de petits vers qu'il m'a mon- 


nds on 
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trés sont dignes de vous. Adieu, mon cher ami; mille 
complimens aux Formont, aux Bourgtheroulde, et 
même au Brévedent. Je voudrais bien savoir comment 
le métaphysicien Brévedent a trouvé les Lettres phi- 
losophiques. 

Vale, et ama me. 


À M. DE CIDDEVILLE, 
Cirey , 6 mai 1735. 


Non, mon cher ami, je n'ai jamais recu cette Reine 
des songes. Get abbé a sans doute connu le mérite de 
ce qu'il avait entre les mains , et l’a gardé pour lui; je 
le ferai assigner à la cour du Parnasse; cela est infâme 
à lui. 

Pour notre Linant, il faut bien des brigues pour le 
placer. J'espère que nous en viendrons à notre honneur, 
malgré les prêtres qui ont empaumé le mari. Cest 
en raison que la divine Émilie l emporte sur ces fa- 
quins qui, 


Scire volunt secreta domûs atque indé timeri. 
(Juv., sat. IIT, v. 115.) 


Point de prêtres chez les Émilies , mon cher ami! Ah! 
si nous pouvions vivre ensemble! Ah! destinée , des- 
tinée ! Les Émilies de Rouen retiennent mon de Cid- 
deville. On a joué les Gräces (1), mais personne ne 
les a reconnues, parce que l’auteur ne les connait guère. 
Adieu, vous qui êtes leur favori. Je pars; je vousaime 
pour jamais. | 


{1} Ballet de Roy. : 
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À M. DE FORMONT. 


Le 6 mai 1755. 


JE pars, mon cher ami; je n'ai point vu le ballet 
des Gräces. On dit que l'auteur, j'entends le poëte, 
qui à toujours été brouillé avec elles , ne s’est pas bien 
remis dans leur cour ; je m’en rapporte aux connais- 
seurs, mais 1] y en a peu par le temps qui court. Les 
suivans de ces trois déesses sont À présent à Rouen. 
| C'est donc à Rouen qu'il faudrait voyager, mais Je vais 
en Lorraine demain. Adieu, mon cher philosophe, 
poëte aimable , plein de grâce et de raison. Vous ayez 
donc fait un poëte français de l’abbé Franchini. En 
vérité, ilest plus aisé à présent de tirer des vers fran- 
çais d’un Jtalien que de nos com patriotes. T'out tombe, 
tout s’en va dans Paris. Je m'en vais aussi, Car ni Vous 
ni les Muses n'êtes là. Adieu, mon cher ami. 


A M. L'ABBÉ ASSELIN, 
PROVISEUR DU COLLÈÉGE D'HARCOURT. 
Mai 1755. 


EN me parlant de tragédie, Monsieur, vous réveil- 
lez en moi une idée que jai depuis long-temps de 
vous présenter la Mort de César, pièce de ma facon, 
toute propre pour un collége où l’on n’admet point 
de femmes sur le théâtre. La pièce n’a que trois actes, 
mais c'est de tous mes ouvrages celui dont jai le plus 
travaillé la versificaton. Je m'y suis proposé pour 


# 


‘ 
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modele votre illustre compatriote (1), et Jai fait ce 
que jai pu pour imiter de loin 

La main qui crayonnà 
L'âme du grand Pompée et l'esprit de Cinna; 


Îlest vrai que c’est un peu la grenouille qui s'enfle 
pour être aussi grosse que Le bœuf; mais enfin je vous 
offre ce que j'ai. Il y à une dernière scène à refondre 
et sans cela, il y a long-temps que je vous aurais Li 
la proposition. En un mot, César, Brutus, Cassius 
et Antoine sont à votre service quand vous voudrez. 
Je suis bien’sensible à la bonne volonté que vous vou- 
lez bien témoigner pour le petit Champbonin que je 
vous ai recommardé. C’est un jeune enfant qui ne de- 
mande qu’à travailler, et qui peut, je crois, entrer 
iout d'un coup en rhétorique ou en philosophie. Nous 
sommes bon gentilhomme et bon enfant, mais nous 
sommes pauvre. Si l’on pouvait se contenter d'une 
pension modique ; cela nous accommoderait fort; et 
elle serait au moins payée régulièrement, car les pau- 
vres sont les seuls qui paient PRIE 

Enfin, Monsieur, si. | vous saviez quelque débouché 
pour ce jeune RARES je vous aurais une obligation 
infinie. Je voudrais qu il füt élevé sous vos YEUX, car 
il aime les bons vers. 

Adieu, Monsieur, comptez sur l'amitié, sur l’es- 
ume , sur la reconnaissance de f. Point de cérémo- 
nie; je suis quaker avec mes amis. Signez-moi un À. 


A M THIERIOT, 4 paris. 
Lunéville , Le 15 mai 1735. 


Î . n 
Mox cher correspondant, me voici dans une cour 
sans être couriisan. J'espère vivre ici comme les sou- 


(1) L'abbé Asselin était de Normandie. 
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ris d'une maison, qui ne laissent pas de vivre gaiement 
sans jamais connaitre le maître ni la famille. Je ne suis 
pas fait pour les princes , encore moins pour les prin- 
cesses. Horace a beau dire : 


Principibus placuisse viris non ultima laus est. 
(Hor., Ep. XVIE, liv. FE, v. 35.) 


Je ne mériterai point cette louange. Il y a ici un 


excellent physicien, nommé M, de Varinge, qui, de 
garçon serrurier, est devenu un philosophe estimable, 
orâce à la nature , et aux encouragemens qu'il à reçus 


de feu M. le duc de Lorraine, qui déterrait et qui pro- 
tégeait tous les talens. Il y a aussi un Duval, biblio- 
thécaire, qui de paysan est devenu un savant homme, 
et que le même duc de Lorraine rencontra un jour 
gardant les moutons et étudiant la géographie. Vous 
croyez bien que ce seront là les grands de ce monde 
à qui je ferai ma cour; joignez-y un ou deux Anglais 
pensans qui sont ici, et qui, dit-on, shumanisent jus- 
qu'à parler. Je ne crois pas qu'avec cela j'aie besoin de 


princes, mais jaurais besoin de vos lettres. Je vous 


prie de ne pas oublier votre philosophe lorrain, qui 
aime encore les rabâchages de Paris, surtout quand 
ils passent par vos mains. 


À M. THIERIOT, À paris. 


Lunéville, le 12 juin 1735. 


Oui, je vous injurierai jusqu'à ce que je vous aie 
guéri de votre paresse, Je ne vous reproche point de 
souper tous les soirs avec M. de La Popelinière (1), 


je vous reproche de borner Îà toutes vos pensées et 


toutes vos espérances. Vous vivez comme si l'homme » 


avait été créé uniquement pour souper, et vous n'avez 


(1) Fermier général. 
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d'existence que depuis dix heures du soir jusqu’à deux 
heures après minuit. Il n'y à Soupeur qui se couche 
ni bégueule qui se lève plus tard que vous. Vous res- 
tez dans votre trou jusqu’à l'heure des spectacles, à 
dissiper les fumées du souper de la veille; aïnsi vous 
n'avez pas un moment pour penser à vous et à vos 
amis. Cela fait qu’une lettre à écrire devient un far- 
deau pour vous. Vous êtes un mois entier à répon- 
dre; et vous avez encore la bonté de vous faire illu- 
sion au point d'imaginer que vous serez capable d’un 
emploi, et de faire quelque fortune, vous qui n'êtes 
_pas capable seulement de vous faire dans votre cabinet 
une occupation suivie, et qui n'avez jamais pu pren- 
dre sur vous d'écrire régulièrement à vos amis , Même 
dans les affaires intéressantes pour vous et pour eux. 
Vous me rabâchez de seigneurs et de dames les plus 
titrés : qu'est-ce que cela veut dire? Vous avez passé 
votre Jeunesse, vous deviendrez bientôt vieux et In= 
firme; voilà à quoi il faut que vous songiez. Îl faut 
vous préparer une arrière-saison tranquille, heureuse , 
indépendante. Que deviendrez-vous quand vous serez 
malade et abandonné? Sera-ce une consolation pour 
vous de dire : J'ai bu du vin de Champagne autrefois 
en bonne compagnie? Songez qu'une bouteille qui a 
été fêtée quand elle était pleine d’eau des Barbades, 
est jetée dans un coin dès qu'elle est cassée , et qu'elle 
reste en morceaux dans la poussière ; que voilà ce qui 
arrive à tous ceux qui n'ont songé qu'à être admis à 
quelques soupers; que la fin d'un vieil inutile, in- 
firme, est une chose bien pitoyable, Si cela ne vous 
excite pas à secouer l'engourdissement dans lequel vous 
laissez votre âme, rien ne vous guérira. Si je vous ai- 
mais moins, je vous plaisanterais sur votre paresse ; 
mal Je Vous aime, et je vous gronde beaucoup. 

Cela posé, songez donc à vous » Ci puis songez à vos 
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amis; buvez du vin de Champagne avec des gens ai 
mables, mais faites quelque chose qui vous mette en 
état de boire un jour du vin qui soit à vous. N'oubliez 
point vos amis, ct ne passez pas des mois entiers sans 
leur écrire un mot. Il n’est point question d'écrire des 
lettres pensées et réfléchies avec soin, qui peuvent un 
peu coûter à la paresse; il n'est question que de deux 
ou trois mots d'amitié, et quelques nouvelles, soit de 
la littérature, soit des sottises humaines, le tout cou- 
rant sur le papier sans peine et sans AIO Il ne 
faut pour cela que se mettre un demi-quart d'heure 
vis-à-vis son écritoire. Est-ce donc là un effort si pé- 
nible? J’ai d'autant plus d'envie d'avoir avec vous un 
commerce régulier, que votre lettre m'a fait un plaisir 
extrême. Je pourrai vous demander de temps en temps 
des anecdotes concernant le siècle de Louis XIV, Coinp- 
tez qu'un jour cela peut vous être très-utile, et que cet 
ouvrage vous vaudrait Vingt volumes de Lettres phi- 
losophiques. 

Jailu le Turenne (1); le bon-bomme a copié des 
pages entières du cardinal de Retz, des phrases de Fé- 
nélon; je le lui pardonne, il est coutumier du fait; 
mais il n’a point rendu son héros intéressant. Il Pap- 
pelle grand, mais il ne le rend pas tel ; il le loue en 
rhétoricien. [1 pille les oraisons funèbres de Masca- 
caron et de Fléchier, et puis il fait réimprimer ces 
oraisons funèbres parmi les preuves. Belle preuve 
d'histoire qu'une oraison funèbre ! 

Je ne suis surpris n1 du jugement que vous ados 
sur la pièce de l'abbé Le Blanc (2), ni de son succès. 
Il se peut très-bien faire que la pièce soit détestable et 


applaudie. 


(1) Histoire de M. de Turenne, par M. de Ramsay. 
(2) Abensaide, tragédie. 


ORTS 
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Écrivez-moi, et aimez toute votre vie un homme 
vrai qui n'a jamais changé. 

PS. Qu'est-ce que c'est qu'un portrait de moi en 
quatre pages , qui a couru ? Quel est le barbouilleur? 
Envoyez-moi cette enseigne à bière. 

Faites souvenir de moi les Froulai, les Desalleurs, 
les Pont-de-Veyles, les du Deffant, et fotam hanc 
SUQVISSiMAM gente. 


La 


À. M. DE FORMONT. 


SE Pr 0 RS 
À Vassi, en Champagne, ce 25 juin 1755. 


En bien! mon cher philosophe, il y a bien du temps 
que je ne me suis entretenu avec vous. J'ai été à la 
cour de Lorraine, mais vous vous doutez bien que Je 
n’y ai point fait le courtisan. Il y a là un établisse- 
ment admirable pour les sciences, peu connu etencore 
moins cultivé. C’est une grande salle toute meublée 
des expériences nouvelles de physique, et particulière- 
ment de tout ce qui confirme le Système newtonien. 
Il ya pourenviron dix mille écus de machines de tonte 
espèce. Un simple serrurier devenu philosophe, et en- 
voyé en Angleterre par le feu duc Léopold, à fait de 
sa main la plupart de ces machines, ét.les démontre 
avec beaucoup de netteté, Il n'yaen France rien de | 
pareïl à cet établissement, et tout ce qu'il a de com- 
mun avec tout ce qui se fait en France , c'est la négli- 
gence avec laquelle il est regardé par la petite cour de 
Lorraine. La destinée des princes et des courtisans est 
d'avoir le bon auprès d'eux et de ne le pas connaître. 
. Ce sont des aveugles au milieu d'une galerie de pein- 
ture. Dans quelque cour que l'on aille on retrouve 
Versailles. Il faut pourtant vous. dire à l'honneur de, 
notre cour de Versailles, et à l'honneur des femmes 
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que madame de Richelieu a fait un cours de physique 
dans cette salle des machines ; qa’elle est devenue une 
assez bonne newtonienne, et qu'elle a confondu publi- 
quement certain prédicateur jésuite qui ne savait que 
des mots , et quis avisa de disputer en bavard contre des 
faits et contre de l'esprit. Il fut hué avec son éloquence, 
et madame de Richelieu d'autant plus admirée qu’elle 
est femme et duchesse. 

J’ai lu le Zurenne.Je ne sais pas trop sice Turenne 
était un si grand homme ; mais il me paraît que Ram- 
say ne l'était pas. [1 pille des styles, il en à une 
douzaine ; tantôt ce sont des pharses du cardinal de 
Retz, tantôt du de et puis du Fléchier et 
du Mascaron. Il n’est point ens per se, il est. ens per 
accidens ; et qui pis est, il vole des pages entières. 
Tout on 4 ne serait rien sil m'avait intéressé; mais il 
irouve le secret de me refroidir pour son héros, en 
voulant toujours me faire voir Ramsay. Il va me parler 
de l’origine du calvinisme; il ferait mieux de me dire 
que le vicomte s'est fait cahalique pour faire son neveu 
cardinal. Son livre est un gros panégyrique, et il fait 
réimprimer de vieilles Oraisons funèbres pour servir 
-de preuves. 

Que dites-vous des petits aire du roi Jac- 
ques (1)? Ne vous semblent-il pas comme ce roi, un 
peu plats ? Et pu voulez-vous que je vous dise tout? 
je crois qu'il n'y a homme sur terre qui mérite qu'on 
fasse sur lui deux volumes in-4°. C’est tout ce que 

peut contenir l'Histoire du siècle de Louis XIF: car 

tout ce qui a été fait ne mérite pas d’être écril; etsi 
nous n'avions que ce qui en vaut la peine, nous serions 
moins assommés de livres. Ÿ’ale, et ama me. 


(1) Abrégé des 4 volumes in-folio que Jacques II avait écrits 
de sa propre main, et qui ont été jetés au feu en 1794; cet abrégé 
est devenu précieux. 
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À M. DE CIDDEVILLE, 
À Vassi en champagne", 26 juin 1755. 


EN voici bien d’une autre ! je reviens dans ma cam- 
pagne chérie, après avoir couru un grand mois; je 
fouille par hasard dans les poches d’un habit que De- 
moulin m'avait envoyé de Paris, je trouve une lettre 
de mon cher Ciddeville, du mois de mars dernier, 
avec la Déesse des song se J'ai lu avec avidité ce petit 
acte digne de celui kr Daphnis et Chloé. J'ai jeté 
par terre des livres de mathématiques dont ma table 
était couverte , et je me suis écrié : 


Que ces agréables mensonges 
Sont au-dessus des vérités! 
Et que votre reine des songes 
Est la reine des voluptés! 


Je vous demande en grâce, mon adorable ami, de 
m'envoyer cet acte de Daphnis et Chloé. Si vous avez 
quelqu'un qui puisse le transcrire menu, envovez-le- 
moi tout simplement par la poste. Il faudra bien un 
jour faire un ballet complet de tout cela , et je veux le 
faire mettre en musique quand je serai de retour à 
Paris. En attendant, il charmera Emilie, et Emilie 
vaut tout le parterre. Je crois qu'elle vous a écrit de 
Paris il y a quelque temps , et qu ’elle vous a mandé 
quelle avait pris Linant pour précepteur de son fils. 
Il sera à la campagne avec fous, et aura tout le loisir 
de faire, s’il veut, une tragédie ; car, en vérité is s’en 
faut beaucoup que la sienne soit ie sn 

J'en ai fait une aussi, moi qui vous parle, et Je ne 
vous l'envoie point, parce que je pense de mon ou- 
vrage comme de celui de Linant: je ne crois point qu'il 
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soit fait. Je ne veux donner cette pièce qu'après un 
long et rigoureux examen. Je la laisse reposer long- 
temps pour la revoir avec des yeux désintéressés , et 
pour la corriger avec la sévérité d’un critique qui n’a 
plus la faiblesse de père. 

Jeanne la pucelle a déjà neuf chants; c'est un 
amusement pour les entr'actes des occupations plus 
sérieuses. 

La métaphysique, un peu de géométrie et de phy- 
si queont aussi leurs temps réglés chez moi; maisje les 
cultive sans aucune vue marquée, et par conséquent 
avec assez d'indifférence. Mon principal emploi à pré- 
sent est le Siècle de Louis XIV, dont je vous ai parlé 
il y a quelques années. C’est la sultane favorite, les 
autres études sont des passades. J'ai apporté avec moi 
beaucoup de matériaux, et j'ai déjà commencé l’édi- 
fice, mais il ne sera achevé de long-temps. C’est l’ou- 
vrage de toute ma vie. {3 

Voilà , mon cher ami, un compte exact de ma con- 
duite.et de mes desseins. Je suis tranquille , heureux 
et occupé ; mais vous manquez à mon bonheur. Grand 
merci de l’épithalame que je n’avais point, mais vous 
en aviez une bien mauvaise copie. 


Je vous souhaite un vrai bonneur, 
Mais c’est une chose impossible. 
Il y a 
| Mais voilà Ja chose impossible (1). 


Cela est bien différent à mon gré. 


Adieu; ne vous point aimer voilà la chose impos- 


sible. 


(1) Fayez l'Épitre à madame la princesse de Guise, sur son. 
mariage.avec M. le duc de Richelieu. 
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À M. THIERIOT. 


À Cirey , le... juin 1735. 


Mon cher Thieriot, je suis revenu à Cirey, sur la pa- 
role de M. le due de Richelieu , et même sur celle du 
garde-des-sceaux, qui a écrit à monsieur et madame 
du Châtelet, de manière à dissiper mes craintes pré- 
sentes, mais à m'en laisser pour l'avenir. 

Vraiment, vous ne m'aviez pas dit que vous aviez 
environ 1,600 livres par an pour la peine de souper tous 
les jours en bonne compagnie. Et moi qui sais que 
toutes les choses de ce monde passent, je craignais que 
vous ne perdissiez un jour vos soupers , et que vous ne 
vous trouvassiez sans vin de Champagne et sans for- 
tune. Mais puisque vous avez l'utile et agréable, je 
n'ai plus qu'à vous féliciter. Mais j'ai toujours à vous 
exhorter à ménager votre santé et à surmoñter votre 
paresse. Je suis bien content de vous pour le présent. 
Vous voilà un peu à votre aise, vous vous portez bien, 
et vous m'écrivez de grandes lettres ; mais continuez 
dans ce régime, et ne vous relâchez sur rien de tout 
cela. Surtout écrivez souvent à votre ami, et sSouvenez= 
vous qu'après la maison de Pollion, celle de Minerve- 
Emilie est celle où vous devriez étre. 

Tâchez de vous assurer dans votre chemin de tout 
ce que vous trouverez qui concernéra l'histoire des 
hommes sous Louis XIV, de tout ce qui regardera le 
progrès des arts et de l'esprit. Songez que c’est l’his- 
toire des choses que nous aimons. Vous ne me parlez 
plus de cette tragédie indienne (1) qui a eu umsibéau 
succès à la première représentation, Qu'est devenu'ce 


(1) Abensaid. 
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succés? n'est-il pas arrivé la même chose qu'à Gustave 
V’asa? etle public n'a-t-il point infirmé son premier 
jugement? Je vous remercie du barbouillage que 
vous mavez envoyé sous Île nom de mon portrait. 
Il me paraît que ce prétendu peintre a tort de dire 
que Je finis bien vite avec mes égaux par le dégoût. 
Il y a vingtans que notre amitié donne une preuve du 
contraire. | 

Je suis charmé que vous ayez été content d'Émilie. 
Si vous la connaissiez davantage, vous l’admireriez. 
Son amie, madame la duchesse de Richelieu, suit un 
peu ses traces, quoique d'assez loin. Elle a très-bien 
profité des excellentes leçons de physique qu’un artiste, 
nommé Varinge, fait à Lunéville. Un cétèbre prédi- 
cateur jésuite, qu'on appelle père Dallement, s’est 
avisé de venir à ses lecons, et de disputer contre elle 
sur le système de Newton, qu’elle commence à enten- 
dre et qu'il n’entend point du tout. Le pauvre prêtre 
a été confondu et hué en présence de quelques Anglais, 
qui ont concu de cette affaire beaucoup d'estime pour 
nos dames, et un peu de mépris pour la science de 
nos moines. Cette.aventure valait la peine de vous être 
_contée. Envoyez-moi l'épitre imprimée de Formont, et 
quelque chanson de Mécénas La Popelinière, si vous 
en avez. Adieu, je vous embrasse. 


À M. THIERIOT, 4 Paris. 


15 juillet 1735. 


.Jk n'ai point été intempérant, mon cher Thieriot, 
et cependant J'ai été malade. Je suis un juste à qui la 
grâce a manqué. Je vous exhorte à vous tenir ferme, 
car je crois étre encore au temps où nous étions 
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si unis, que vous aviez le frisson quand javais la 
fièvre. 

Vous voilà donc vengé de votre nymphe (r); elle 
a perdu sa beauté. Elle sera dorénavant plus hu- 
maine, et trouvera peu de gens humains. Vous pour- 
rez lui dire : 


Les dieux ont v engé mon oùtrage, 
Tu perds, à la fleur de ton âge, 
Taille, beautés , honneurs et bien. 


Mais, avec tout cela , je crains bien que quand elle 
aura repris un peu d'embonpoint, et dansé quelque 
belle chaconne, vous ne redeveniez son chevalier plus 
enchanté que jamais. J'ai recu une lettre charmante 
de votre ancien rival, ou plutôt de votre ancien ami 
M. Balot: mais vraiment je suis trop languissant à 
présent pour lui répondre. 

Quand je vous ai demandé des anecdotes sur Île 
siècle de Louis XIV, c'est moins sur sa personne que 
sur les arts qui ont fleuri de son temps. J'aimerais 
mieux des détails sur Racine et Despréaux, sur Qui- 
nault, Lulli, Molière, Le Brun, Bossuet, Poussin, 
Descartes, etc., que sur la bataille de Steinkerque. Il 
ne reste plus rien que le nom de ceux qui ont conduit 
des bataillons et des escadrons ; il ne revient rien au 
genre humain de cent batailles données : mais les 
grands hommes dont je vous parle ont préparé des 
plaisirs purs et durables aux hommes qui ne sont point 
encore nés. Une écluse du canal qui joint les deux 
mers, un tableau du Poussin, une belle tragédie, une 
vérité découverte, sont des choses mille fois plus pré- 
cieuses que toutes les annales de cour, que toutes les 
relations de campagne. Vous savez que chez moi les 


(1) Mademoiselle Salle. 
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grands hommes vont les premiers, et les héros lès der- 


niers. J’appelle grands hommes tous ceux qui ont, 


excellé dans Putile ou l'agréable. Les saccageurs de 
provinces ne sont que héros. Voici une lettre d’un 
homme moitié héros ) Mmoilié grand homme, que j'ai 
été bien étonné de recevoir, et que je vous envoie. 
Vous savez que je n'avais pas prétendu m’attirer des 
remercimens de personne, quand j'ai écrit V Æistoire 
de Charles XIT; mais Je vous avoue que je suis aussi 
sensibleaux remercimens du cardinal Albéroni )qu'ila 
pu l'être à la petite louange très-méritée que je lui ai 
donnée dans cette histoire. Il a vu apparemment la tra- 
duction italienne qu'on à faite à Venise. Je ne serais pas 
fiché que monsieur le garde-des-sceaux vit cette let- 
tre , et qu'il sût que si je suis persécuté dans ma patrie, 
J'ai quelque considération dans les pays étrangers. Il 
fait tout ce qu'il peut pour que Je ne sois pas prophète 
chez moi. 

Continuez, je vous en prie, à faire ma cour aux 
gens de bien qui peuvent se souvenir de moi. Je 
voudrais bien que Pollion de La Popelinière pensät 
de moi plutôt comme les étrangers que comme les 
Français. 

On m'a dit que ce portrait est imprimé. Je suis per- 
suadé que les calomnies dont il est plein seront crues 
quelque temps, et je suis encore plus sûr que le temps 
les détruira. | 

_ Adieu; je vous embrasse tendrement. Le temps ne 


à 


détruira jamais mon amitié pour vous. 
À M. LE CARDINAL ALBERONI 
juillet 1755. 


MonseiGneur, la lettre dont votre Éminence m'a 
honoré est un prix aussi flatteur de mes ouvrages, 
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que l'estime de l'Europe a dù vous l'être de vos ac- 
üUons. Vous ne me deviez aucun remerciment , Mon- 
seigneur ; je n'ai été que l’organe du public en par- 
Jant de vous. La liberté et la vérité qui ont toujours 
conduit ma plume m'ont valu votre suffrage. Ces 
deux caractères doivent plaire à un génie tel que le 
vôtre. Quiconque ne les aime pas pourra bien être 
un homme puissant, mais ne sera jamais un grand 
homme. 

Je voudrais être à portée d'admirer de plus près ce- 
lui à qui jai rendu justice de si loin. Je ne me flatte 
pas d’avoir jamais le bonheur de voir votre éminence ; 
mais si Rome entend assez ses intérêts pour vouloir au 
moins rétablir les arts , le commerce , et les remettre 
en quelque splendeur dans un pays qui a été autrefois 
le maïtre de la plus belle partie du monde, j'espère 
alors que je vous écrirai sous un autre Utre que sous 
celui de votre éminence, dont j'ai l'honneur d’être avec 
autant d'estime que de respect , etc. si 


A M. THIERIOT, à Paris. 


Cirey, Le .…..…, juiilet 1735. 


JE vous envoie, mon cher ami, ma réponse au 
cardinal Albéroni; vous ferez de sa lettre et de la 
mienne l'usage que vous croirez le plus propre ad ma- 
Jorem rei litierariæ gloriam. Vous n’avez pas enten- 
du parler sans doute d’un certain Jules-César qui a 
été joué assez bien, dit-on, au collése d'Harcourt. 
C'est une tragédie de ma façon, dont je ne sais si vous 
avez le manuscrit. Je ne suis plus qu'un poëte de col- 
lége. J'ai abandonné deux théâtres qui sont remplis de 
cabales , celui de la Comédie-Francaise et celui du 
monde, Je vis heureux dans une retraite charmante, 
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lâché seulement d'être heureux loin de vous. Il me 
paraît que nous sommes l’un et l’autre assez contens 
de notre destinée, Vous buvez du vin de Champagne 
avec. Pollion-Popelinière; vous assistez à de beaux 
concerts italiens; vous voyez les pièces nouvelles ; 
vous êtes dans le tourbillon du monde , des belles-let- 


tres et des plaisirs ; moi je goûte, dans la paix la plus” 
pure et dans le loisir le plus occupé , les douceurs de 


l'amitié et de l'étude, avec une femme unique dans 
son espèce , qui lit Ovrde et Euclide , et qui a l'imagi- 
nation de l’un et la justesse de l'autre. Je donne tous 
les jours quelques coups de pinceau à ce beau Srècle 
de Louis XIF, dont je veux être le peintre et non 
l'historien. La poésie et la philosophie m’amusent 
dans les intervalles. J'ai corrigé cette Mort de Jules- 
César, et j'aurais grande envie que vous la vissiez. 
J'ai la vanité de penser que vous y trouveriez quelques 
vers tels qu’on en fesait il ÿ a soixante ans. 
Souvenez-vous , si vous rencontrez en chemin quel- 
que bonne anecdote sur l’histoire des arts, de m'en 
faire part. Tout ce qui peut caractériser le siècle de 


Louis XIV est de mon ressort, et est digne de votre at- 


tention. 

Qu'est-ce que c’est qu'un nouveau portrait de moi 
qui paraît ? Tout le monde attribue le premier au 
jeune comte de Charost. J'ai bien de la peine à croire 
qu'un jeune seigneur qui ne m'a jamais vu ait pu faire 
cette satire ; mais le nom de M. Charost, qu'on met à la 
tête de ce petit écrit, me confirme dans le soupcon 
où j étais que l'ouvrage est d’un jeune abbé de La- 
marre ; qui doit entrer auprès de M. de Charost. C’est 
un Jeune poëte fort vif et peu sage. Je Jui ai fait tous 
les plaisirs qui ont dépendu de moi ; je l'ai recu de 
mon mieux , et J'avais même chargé Demoulin de lui 
dénner des secours essentiels, Si c’est lui qui ma dé- 
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chiré, 1l doit être au rang des gens de lettres ingrats. 
On n’en trouye que trop de cetie espèce qui désho- 
nore la littérature et l'esprit; mais je suspends mon 
jugement , parce qu’il ne faut accuser personne sans 
être sûr de son fait : et d’ailleurs, dans la félicité dont 
je jouis, mon premier plaisir est d'oublier les in- 
jures. 

Mandez-moi des nouvelles, mon cher ami, s’il y en 
a qui valent la peine d’être sues. Le ballet de Rameau 
se joue-t-il ? la Sallé y danse-t-elle ? ya-1-il à Paris de 
nouveaux plaisirs ? mais surtout comment va votre 
santé ? 


À M. BERGER. 


À Cirey, le 4 auguste 1755. 


. Vous me mandez, Monsieur, que je dois vous tenir 
compte de votre silence ; c’est pourtant le plus grand 
dépit que vous puissiez me faire. Vous savez combien 
vos lettres me font de plaisir, et à quel point votre 
commerce m'est précieux. N'attendez donc pas, pour 
me donner de vos nouvelles, que vous receviez des 
vers de Marseille. J'ai Iu ceux de M. Sinetti. Je sa- 
vais bien qu'il était tout aimable ; mais je ne savais pas 
qu'il fût poëte. Il y à en vérité de très-belles choses 
dans ce petit poëme. J'y ai trouvé ce que j'aime, beau- 
coup d'images, ut pictura poësis. Il ne m'appartient 
pas de donner des coups de pinceau à son tableau. Il y 
a peut-être plusieurs endroits qui mériteraient d'être 
retouchés ; mais c'est toujours à la main du maitre à- 
corriger son ouvrage. Je pourrais prendre des libertés 
qu'il n’approuverait pas. Il faut parler à un auteur, 
et examiner avec lui les fautes dont on veut le faire 
convenir ; il faut connaître sa docilité ct ses ressour- 
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ces. Je vois, par la facilité qui règne dans ses vers , 
qu'il les corrigerait sans peine; mais pour cela il faut 
se voir etse parler. Je lui soumettrais mes critiques , 
comme il a bien voulu me confier son poëme ; mais 
quelque chose que je lui proposasse sur son ouvrage, 
il verrait en moi plus d'estime que de critique. Dans 
l'impossibilité où nous sommes de nous rencontrer, 
je ne peux à présent que l'assurer du cas que je fais 
de son génie. 

J'ai vu le portrait qu'on a fait de moi. Il n’est pas, 
je crois, ressemblant. J'ai beaucoup plus de défauts 
qu'on ne m'en reproche dans cet ouvrage, et je n'ai pas 
_kes talens qu'on m'y attribue; mais je suis bien cer- 
tain que je ne mérite point les reproches d'insensibi- 
lité et d’avarice que l'on me fait. Mon amitié pour vous 
me justifie de l'un, et mon bien prodigué à mes amis 
me met à couvert de l'autre. Quiconque est tant soit 
peu homme public est sûr d’être calomnié : c'est un 
privilége dont je jouis depuis long-temps. On nv'a dit. 
que quelque bonne âme avait fait un portrait un peu 
‘ moins méchant, mais qu’on s’est bien donné de garde 
de le laisser imprimer. On a raison : les critiques em- 
pêchent les gens de broncher, et on se gâte par les 
louanges. Aimez-moi toujours, écrivez-moi souvent ; 
et Soyez sûr que votre amilié me console bien de ces 
misères. Si jamais je vous suis bon à quelque chose, 
vous pouvez compter sur moi. 


A M. L'ABBE D'OLIVET. 
À Girey, par Vassy en Champagne, le 24 auguste 1755. 
Mon cher abbé, Savez-Vous que je me reproche bien 


d'avoir passé une partie de ma vie sans profiter de 
votre aimable commerce? Vous êtes l'homme du monde 
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que je devrais voir le plus, et que j'ai le moins vu. Je 
vous réponds bien que, si jamais je quitte la retraite 
heureuse où Je suis, ce sera pour faire un meilleur 
usage de mon temps. J'aime la saine antiquité , je dé= 
vore ce que les modernes ont de bon, je mets au-dessus 
de tout les douceurs de la societé. On trouve tout cela 
avec vous. Laissez-moi done goûter quelque parte de 
tant d'agrémens dans vos lettres , en attendant que je 
vous voie. Ce que vous appelez mon Arioste (1) est 
une folie qui n’est pas si longue que la sienne. Von ho 
pigliato tante coglionerie. Je serais honteux d'avoir 
employé trente chants à ces fadaises et à ces débauches 
d'imagination. Je n'ai que dix chants de ma Pucelle 
Jeanne. Ainsi je suis au moins des deux tiers plus sage 
que l’Arioste. Ces amusemens sont les intermèdes de 
mes occupations. Je trouve qu'on à du temps pour 
tout quand on veut lemployer. Mon occupation prin- 
cipale est à présent ce beau siècle de Louis XIV. Les 
batailles données, les révolutions des empires sont les 
moindres parties de ce dessin, des éscadrons et des 
bataillons battans ou battus, des villes prises et repri- 
ses sont l’histoire de tous les temps; le siècle de 
Louis XIV, en fait de guerre et de politique, n'a aucun 
avantage par-dessus les autres. Il est même bien moins 
intéressant que le temps de la Ligue et celui de Charles- 
Quint. Otez les arts et les progrès de l'esprit à ce siè- 
cle, vous n'y trouverez plus rien de remarquable, ei 
qui doive arrêter les regards de la postérité. Si done, 
mon cher abbé, vous savez quelque source où Je doive 
puiser quelques anecdotes touchant nos arts et nos 
irtistes, de quelque genre que ce puisse être, indi- 
quez-le-moi. Tout peut trouver sa place; J'ai déjà des 
matériaux pour ce grand édifice, Les Mémoires du 


(1) La pucelle. 
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père Nicéron et du père Desmolets sont mes moindres | 
recueils. J'ai du plaisir même à préparer les instru- 


mens dont je dois me servir. La manière dont je re- . 


# 


cueille mes matériaux est un amusement agréable; il 
n’y a point de livre où je ne trouve des traits dont je 
peux faire usage. Vous savez qu’un peintre voit les 
objets d'une manière différente des autres hommes ; il 
remarque des effets de lumière et des ombres qui 
échappent aux yeux non exercés. Voilà comme je suis: 
jeune suis établi le peintre du siècle de Louis XIV, 

et tout ce qui. se présente à MOI est regardé dans is 
vue; je ressemble à La Flèche, qui fesait son prof it de 

tout (1). 

Savez-vous que jai fait jouer depuis peu, au sa 
lége d'Harcourt, une certaine Mort de César ; tragé- 
die de ma façon, où il n'y à point de femmes; mais il 
y a quelques vers tels qu'on en fesait ii y a soixante 
ans. J'ai grande envie que vous voyiez cet ouvrage. Il 
y a de la férocité romaine. Nos jeunes femmes trou- 
veraient cela horrible; on ne reconnaîtrait pas l’auteur 
de la tendre Zaïre. Mais 


Ridetur chordà qui semper oberrat eâdem. 
(Hor., Art poét. , v. 256.) 


Vale, scribe , 'ama. 
À M. THIERIOT. 
À Cirey, re septembre 1755. 


Mox cher ami, il faut toujours que de près ou-de 


loin je reçoive quelque taloche de la fortune. J'avais « 


eu la condescendance de donner ma petite tragédie de 


(1) Moliére, l Avare, act. X, sc. 5. 


À 
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Jules-César à Vabbé A sselin, pour la faire jouer à son 
collége , avec promesse de sa part que copie n’en serait 
point tirée; c'était une fidélié qu'on m'avait reli- 
g'eusement gardée à l'hôtel Sassenage. Je n'ai pas été 
aussi heureux au collége d'Harcourt. J'apprends que 
non-seulement on vient d'imprimer cet ouvrage, Mais 
qu'on l'a honoré de plusieurs additions et corrections 
qu'un régent de collése y a faites. Je suis persuadé 
qu'on ne manquera pas encore de dire que c'est moi 
qui lai fait imprimer ; ainsi me voilà calomnié et ri- 
dicule. Ne pourriez-vous point me sauver une partie 
de l'opprobre, en publiant eten fesant mettre dans les 
Journaux que je ne suis en aucune manière respon= 
sable, mais bien très-affligé de cette misérable édi- 
tion ? | 

Autre misère; on m'envoie une Ramsaïde, mau- 
dite rapsodie, infime culotte; et mon nom est à la 
tête. Dites-moi franchement, le monde est-il assez sot 
pour m'attribuer cet ouvrage. Consolez-moi en m’é- 
crivant. Je croyais, en ayant renoncé au monde, avoir 
renoncé à ses tracasseries comme à ses pompes ; mais 
il est dur de se voir d’un côté père putatif d’enfans 
supposés, et de lautre, père malheureux d’enfans 
barbouillés. | 

Si je ne suis pas heureux en famille, au moins le 
suis-je en amis. Savez-vous bien, à propos d'amis, que 
notre Falkener est ambassadeur en Turquie? Un mar- 
chand, homme d'esprit, est quelque chose, comme 
vous voyez, chez les Anglais; mais parmi nous, 
il vend son drap et paie la capitation. Vale, scribe, 
ama. 
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A M. THIERIOT. 


À Cirey, le 11 septembre 1755. 


Vos lettres me font un plaisir extrême. Je vois que 
l'amitié vous donne des forces. Vous écrivez des dix 
pages à votre ami; d’une main'tremblante. Vous me 
traitez comme le vin de Champagne, dont vous buvez 
beaucoup avec un estomac faible. 


Puisses-tu, lorsque le destin, 

Le soir, pour t’éprouver, t’engage 
Chez ta maîtresse ou ta éatin,  : 
Trouver en toi même courage! 


Je vous envoie ma réponse au cardinal. Alberoni. 
_ Elle in’avait échappé dernièrement dans mes paquets ; 
je lui ai écrit, comme je fais à tout le monde, tout na- 
_turellement ce que Fe pense. Si celui qui demanda , 
quid est veritas (1)? s'était adressé à moi, je lui aurais 
répondu: veritas est ce que Jaime. Ce style contraint 
et fardé, qui règne dans presque tous les livres qu'on 
fait depuis cinquante ans, est la marque des esprits 
faux, et porte un caractère de servitude que je déteste, 
Il y a long-temps que j'ai parcouru ces Mémoires du 
jeune d’Argens. Ce peut drôle-là est libre; c'est déjà 
 quelque_ chose; mais malheureusement cette bonne 
qualité, quand elle est seule, devient un furieux 
vice. Îl me vient incessamment un ballot de Pour 
et Contre, d'observations ; de petits libelles nou- 
veaux; f’ert-Vert y sera; mais j'attends cette cargaison 
sans ne entré Poil etle Sièclede Louis x 7 ; 
dont j'ai déjà fait trente années. Il n ya rien dans tout 


(1) Évang. de saint Jean, ch. XVIII, v. 38. 
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_ce siècle de si admirable qu'elle. Elle lit Virgile, Pope 
et l’algèbre comme on lit un roman. Je ne reviens 
point de la facilité avec laquelle elle lit les Essais de 
Pope o7 Man (1). Cest un ouvrage qui donne quel- 
quefois de la peine aux lecteurs anglais. Si je n'étais 
pas auprès d'elle, je serais auprès de vous, mon cher 
ami. Îl est ridicule que nous soyons heureux si loin 
l'un de l’autre. Vraiment je suis charmé que Pollion 
de La Popelinière pense un ‘peu favorablement de 
moi. 
C’est à de tels lecteurs que j'offre mes écrits. 
(Boileau, Ép. VII, 106.) 


Je suis toujours très-indigné de l’édiuon de Jules- 
César ; je ne l'ai point encore vue. 

On dit que dans les Indes l'opéra de Rameau (2) pour- 
ralt réussir, Je crois que la profusion de ses doubles 
croches peut révolter les Zullistes; mais, à la longue, il 
faudra bien que le goût de Rameau devienne le goût 
dominant de la nation, à mesure qu'elle sera plus sa- 
vante. Les oreilles se forment peut à petit. Trois ou 
quatre générations changent les organes d’une nation. 
Lulli nous a donné le sens de l’ouïe que nous n'avions 
point; mais les Rameau le perfectionneront. Vous 
m'en direz des nouvelles dans cent cinquante ans d'ici. 
Adieu; j'ai cent lettres à écrire. 


(1) Sur l'Homme. 


(2) Les Indes Galantes. 
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